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  Édition originale établie à partir de l’exemplaire de 1543


  



  


  Avertissement du copiste numérique


  


  Les Blasons du corps féminin, puisque tel est le titre sous lequel on les désigne habituellement, constituent l’un des recueils de poésie érotique parmi les plus connus. Plus connus que véritablement lus, d’ailleurs, parce que, jusqu’aux années 1970, leur accès était délicat et plutôt réservé aux amateurs de curiosa, et, surtout, parce que la langue du premier seizième siècle, encore proche du moyen français, ne se livre pas d’emblée, les difficultés étant encore accrues par les contraintes poétiques.


  


  Texte et contexte


  


  Légende et réalité


  


  Il est quasiment impossible de démêler ce qui relève de la légende et ce qui appartient en propre à l’histoire littéraire : une chose est sûre, Clément Marot, exilé à Ferrare à la suite des soupçons qui pèsent sur lui, que l’on accusait de penchant envers la religion réformée, composa, à la suite d’une rencontre amoureuse (sur laquelle on ne sait rien) le fameux Blason du beau tétin.


  Transmis à la cour de François 1er, ledit blason va connaître un succès phénoménal et susciter un engouement extraordinaire, créant une véritable mode qui dura près d’une quinzaine d’années, pendant laquelle le corps féminin fut l’objet d’une focalisation qui n’en épargna aucun « trésor ».


  Renouant ainsi avec la mode troubadouresque des disputes fictives entre auteurs rivaux, les poètes, chacun choisissant le « détail » qu’il souhaitait blasonner, envoyèrent leurs compositions à Clément Marot, qui, retrouvant là encore une tradition médiévale, celle des cours d’amour, les soumit à sa protectrice, Renée, la duchesse de Ferrare. D’un commun accord, et pour cette première vague de blasons, ils désignèrent comme vainqueur du « concours de Ferrare » le Blason du sourcil de Maurice Scève. Il est d’ailleurs remarquable que la contribution de Maurice Scève à cette première série l’ait propulsé, de simple et plutôt obscur écrivain lyonnais qu’il était, au premier rang des poètes connus de la cour.


  


  Mode et querelle


  


  Mais le succès de l’entreprise allait échapper à son instigateur, car, à côté de la subtilité marotique ou de la sophistication de Scève, apparaissent des blasons (le con, le cul, le pet, etc.) dont le caractère réaliste heurtait les principes initiaux (alors qu’en fait ils s’inscrivaient exactement dans la même problématique). Marot s’efforça alors de mettre fin à la querelle des Blasons, qui s’était déployée entre Blasonneurs et adversaires (on n’a conservé que la défense des Blasonneurs, sous la forme d’un médiocre poème intitulé l’Excuse du corps public). Il adressa une épître à ses émules et confrères pour les mettre en garde, sans grand succès :


  Mais je vous prie que chascun Blasonneur


  Veuille garder en ses Escriptz honneur :


  Arrière motz qui sonnent salement,


  Parlons aussi des membres seulement


  Que l’on peult veoir sans honte descouvers


  Et des honteux ne soillons point nos Vers.


  


  Et Marot lui-même de lancer une seconde mode, voulue sans doute comme une sorte de contre-feu, celle des Contre-Blasons, mais l’exemple qu’il produisit, le Contre-Blason du laid tétin est aussi médiocre que le poème initial était charmant, et bien révélateur de l’extrême faiblesse poétique des Contre-Blasons.


  


  Le genre dans l’histoire littéraire


  


  La définition du genre « Blason » fournie par les contemporains ne nous éclaire guère. La plus célèbre est celle de Thomas Sébillet : « Le Blason est une perpétuelle louange ou continu vitupère de ce qu’on s’est proposé blasonner ». On remarquera seulement qu’à la notion de description soutenue sont associées des valeurs axiologiques, mais probablement et uniquement liées à l’opposition Blason / Contre-Blason.


  La lyrique médiévale la plus ancienne, celle des troubadours et des trouvères, fournit un cadre général, qu’il s’agisse de l’obligatoire laudatio Dominae (l’éloge tant moral que physique de la Dame), de l’objet de la quête (le plaisir physique qui, toujours repoussé, se dérobe sans cesse) ou même du contre-texte, assez bien représenté chez les poètes d’oc. Mais il s’agit de matrices générales, fort éloignées en réalité de nos blasons. Plus proche, sans doute, serait le développement à partir du 13e siècle des Bestiaires, Lapidaires et autres Plantaires, dont le caractère d’inventaire visait à l’exhaustivité. De même, le dit médiéval procédait le plus souvent par énumération de cas, de types, d’arguments, etc. Ajoutons que les procédés poétiques dont usèrent les Grands Rhétoriqueurs, à la fin du 15e siècle, et encore dans les années qui précédèrent immédiatement l’exil à Ferrare, ont fourni nombre de schèmes formels à nos poètes.


  


  Mais deux faits, pourtant aveuglants, ont souvent été minorés, voire passés sous silence par les auteurs d’anthologies : qui dit blason dit héraldique, et donc la capacité de donner à voir, sous la forme la plus concentrée possible, l’essence des choses. C’est, d’autre part, l’importance prise à cette époque par le livre d’emblèmes, qui vise à décrire des figures ou des inscriptions gravées. Or la presque totalité des blasons sont précédés – et ce, dès les premières éditions connues – de bois-gravés qui représentent l’objet du blason (les cheveux, le front, le tétin, etc.) Il s’agit bien de focaliser étroitement sur la partie du corps que l’on vise.


  On a parfois cherché à rapprocher les blasons de genres sacrés, le psaume ou la litanie, qui procèdent d’une manière un peu semblable, notamment, en usant de structures spiralées. Cela reste très superficiel ; en revanche, exactement comme les cansos du premier troubadour connu, Guillaume IX, constituent, autour de 1100, une extraordinaire inversion des valeurs (la poésie lyrique qui n’était jusqu’alors dédiée qu’à de pieux objets bascule vers la plus profane des passions, celle de l’amour physique), de la même façon les Blasons ne visent pas la dona angelicata, la femme idéalisée, mais la femme réelle, dans le détail et la plénitude de sa chair.


  


  Les Blasonneurs


  


  Au sujet de Clément Marot et de Maurice Scève, deux poètes majeurs du 16e siècle, il ne convient pas de s’étendre ici, sinon pour dire que la réestimation constante des œuvres littéraires donne à la Délie de Maurice Scève (une suite de 449 dizains de décasyllabes au contenu ésotérique) une place de plus en plus essentielle dans l’histoire de la poésie française.


  Les autres blasonneurs sont inégalement connus en tant que poètes, certains ne l’étant que pour les blasons qu’ils ont composés.


  


  Quelques indications succinctes pour les situer chronologiquement et littérairement :


  


  Albert le Grand (2 blasons)


  Poète inconnu par ailleurs. Il s’agit évidemment d’un pseudonyme.


  


  Michel d’Amboise [L’ESCLAVE FORTUNÉ] (1 blason)


  (1502-1547)


  Seigneur de Chevrillon, homme de cour et personnage trouble, il composa de nombreux recueils et traduisit Juvenal et Ovide.


  


  J. N. d’Arles (ou Darle) [J.N. DARLES] (1 blason)


  Poète inconnu par ailleurs. Là encore, probablement un pseudonyme.


  


  Eustorg de Beaulieu [E. DE BEAULIEU] (7 blasons)


  (1495-1552)


  Un personnage complexe, bien caractéristique de la première moitié du siècle. Excellent musicien et organiste, il déploie ses talents musicaux successivement à Lectoure, à Tulle et à Lyon. Il devient prêtre catholique, publie en 1537 un très important recueil poétique (Les Divers Rapports, où son admiration pour Marot se lit dans quelques pièces), puis, converti au protestantisme, il devient pasteur et émigre à Genève, où il meurt en 1552.


  


  Guillaume Bouchetel (ou Bochetel) [BOUCHETEL] (1 blason)


  (….-1558)


  Homme d’état et diplomate, il s’est vu confier des charges et des missions stratégiques tant par François Ier que par Henri II ; on lui doit divers ouvrages, dont une traduction de l’Hécube d’Euripide.


  


  Victor Brodeau [BRODEAU] (1 blason)


  (….-1540)


  Secrétaire et valet de chambre de François Ier et de Marguerite de Navarre, il est surtout connu pour avoir composé un long poème en décasyllabes, Les louanges de Jésus-Christ, publié l’année de sa mort.


  


  Lancelot de Carle (ou Carles) [CHARLES] (6 blasons)


  (~1500-1570~)


  Aumônier du Dauphin et pilier de la cour, il se vit récompensé des missions qu’Henri II lui avait confiées en obtenant l’évêché de Riez. Excellent latiniste et helléniste, il était très lié aux poètes de la Pléiade (Étienne de la Boétie était son beau-frère). Il traduisit plusieurs livres poétiques de la Bible, dont le Cantique des Cantiques, et il composa une déploration de la mort d’Anne Boleyn (Epistre contenant le procès criminel fait à l’encontre de la royne Boullan d’Angleterre)


  


  Claude Chappuys [CHAPUT] (4 blasons)


  (1500-1575)


  Valet de chambre, puis bibliothécaire de François Ier, il servit de secrétaire au Cardinal Jean du Bellay, qu’il accompagna à Rome. Ses services furent récompensés par le Canonicat de la cathédrale de Rouen.


  Il est l’auteur d’une œuvre très abondante (poésies variées, traductions du latin, de l’italien et de l’espagnol, divers panégyriques).


  


  Antoine Héroët [LA MAISON NEUFVE] (1 blason)


  (~1492-1568)


  Protégé de Marguerite de Navarre, il bénéficie de nombreux privilèges ecclésiastiques (abbé de Cercanceaux, puis évêque de Digne) et il jouit d’une réputation flatteuse parmi les humanistes. Imprégné, comme sa protectrice, des idées néo-platoniciennes, il vulgarise le mythe de l’Androgyne et publie à Lyon, en 1542, La Parfaicte amye, plaidoyer pour un amour chaste et pur, qui connut un immense succès.


  


  Jacques Le Lieur [LE LIEUR] (1 blason)


  (~1480-~1550)


  Conseiller-échevin de la ville de Rouen de 1517 à 1544, il composa divers chants royaux, ainsi que des poésies pieuses, qui lui valurent de nombreuses récompenses aux Palinods, concours de poésie religieuse des Puys rouennais.


  


  Clément Marot [CLEMENT MAROT] (1 blason)


  (1496-1544)


  


  François Sagon [SAGON] (2 blasons)


  (dates inconnues ; vivait encore en 1559)


  Normand comme Jacques Le Lieur, devenu curé de Beauvais, il participa lui aussi aux Puys rouennais. Mais c’est la violence de ses diatribes contre Marot, exilé à Ferrare, qui lui valut de passer à la postérité.


  


  Maurice Scève [SAEVE] (5 blasons)


  (~1501-~1564)


  


  Jean de Vauzelles [VAUZELLES] (2 blasons)


  (~1495-~1559)


  Lyonnais, ordonné prêtre, il est fait chevalier de Malte puis commandeur du prieuré de Montrottier ; il traduit des œuvres mystiques de l’Arétin dont l’Humanité de Notre Sauveur Jésus-Christ (Dell'humanità del Figliuolo di Dio). À noter que son Blason de la Mort fut illustré de gravures par Holbein le Jeune sous le titre de Les Simulacres et historiées faces de la Mort ou de Danse des morts (1538).


  


  


  Le corps féminin, l’éros, le regard et la pudeur


  


  On pourrait croire de prime abord que nos blasons se répartissent en deux groupes, selon qu’ils traitent du corps féminin, en le balayant systématiquement du haut (Les cheveux) en bas (Le pied), ou qu’ils évoquent des entités plus abstraites, de l’esprit à la mort en passant par la Grâce. En fait, y compris dans la seconde série, il n’est question que de la manière dont Éros permettra d’obtenir de la dame le « surplus », le plaisir sexuel auquel aspire tout amoureux. En réalité, une division nettement plus pertinente opposerait les blasons néo-platoniciens d’allure pétrarquisante, comme les cinq de Maurice Scève, ceux de Vauzelles et, dans une moindre mesure, le blason initial, d’un côté, et, de l’autre, les blasons d’inspiration beaucoup plus réaliste, comme ceux d’Eustorg de Beaulieu ou de Le Lieur, dont l’objectif ne cherche pas à se dissimuler derrière symboles et allégories. On pourrait également distinguer à l’intérieur de notre corpus les poèmes encore empreints de l’art médiéval de la rhétorique, avec ses procédés insistants, telle l’anaphore (Blason de l’œil ; Blason de l’oreille) et les blasons « marotiques », plus élégants, comme ceux de Scève.


  Mais tous, sans exception, visent à convaincre la dame, soit au travers de l’un de ses attributs blasonnés, soit grâce à l’une de ses éminentes qualités, de succomber aux avances du poète amoureux. Le Blason de Grâce de Lancelot de Carle en fournit une parfaite illustration : alors que le poème déploie les qualités « gracieuses » de la dame, la Grâce se fait voie d’accès au septième ciel :


  Grâce qui rompt deux piliers hasardeux


  Et qui conduit au chemin d’entre deux


  L’escarmouchant qui va de roide course


  Loger l’enseigne à l’amoureuse source.


  


  Une erreur assez commune, d’autre part, consiste à lire ces blasons comme s’il s’agissait de poèmes d’inspiration fétichiste et d’y voir, au travers des Cheveux de Vauzelles, de la Langue d’Eustorg de Beaulieu, du Pied de Sagon, les lointains inspirateurs d’un Baudelaire ou d’un Eluard. Leur érotisme provient, en effet, non de la focalisation initiale, mais du jeu de miroir qu’ils instaurent entre la partie blasonnée et l’extase amoureuse tant convoitée.


  L’une des clefs de compréhension, la plus déterminante peut-être, tient à l’importance de la vue et du regard : l’énamourement se fait par le regard et ce thème néo-platonicien par excellence parcourra tout le seizième siècle. Les bois-gravés qui précèdent nos blasons illustrent parfaitement ces phénomènes de focalisation, de même que l’École de Fontainebleau, école du regard s’il en est, livre une conception esthétique où priment l’émerveillement devant l’anatomie du corps humain et le goût du détail.


  Cet attrait pour le détail, pour le « découpage », a été mis en relation, à juste titre, avec l’intérêt qui se développe à partir de 1540 pour la science anatomique ; il ne saurait s’agir d’une coïncidence, si l’on songe que dès la première édition autonome des Blasons, celle de 1543 que nous donnons ci-après, le corpus ne s’appelle pas Blasons du corps féminin, mais s’intitule S’ensuivent les Blasons Anatomiques du corps fémenin.


  Voir, donner à voir, disséquer participent de la même volonté d’introspection et d’épuisement des objets d’analyse, en l’occurrence, le corps féminin. On comprend alors mieux pourquoi le recueil s’achève sur le Blason de la mort, même si, comme dans tous les autres, l’amour physique et la chair restent présents. Mais n’oublions pas que la vogue des danses macabres n’est vieille que de quelques années et que s’y liaient indissociablement Éros et Thanatos. Aimer, c’est mourir un peu et jouir n’est jamais qu’une petite mort.


  


  Un dernier fait doit éclairer la lecture d’un honnête homme du 21e siècle : la notion de pudeur, telle que l’imposeront les Jésuites, n’existe pas, du moins au sens où nous l’entendons. N’oublions pas que, durant des siècles, la Papauté a publié bulle sur bulle pour interdire la mixité des bains publics, ce qui signifie et qu’elle continuait à exister et qu’elle devait jouer un rôle comparable à nos modernes saunas. Les blasons du con, du cul et même du pet ne choquaient pas - ou si peu – comme ils le firent par la suite. Le cas d’Eustorg de Beaulieu est à cet égard révélateur : auteur du meilleur Blason du cul et d’un original Blason du Pet et de la Vesse, cet homme d’Église à la vie tourmentée chercha à s’en dédouaner en publiant en 1546 un interminable Souverain Blason d’honneur à la louange du très-digne corps de Jésus Christ.


  


  Au fond, et même si on les a souvent interprétés à tort, en fonction de considérations anachroniques, ces blasons constituent un hymne à la femme, prise dans sa réalité charnelle, débarrassée à la fois de la dona angelicata, chère aux imitateurs italiens des troubadours, de la déesse mythologique, créature du Quattrocento italien, ou bien encore de la femme désincarnée, pure essence de la poésie pétrarquisante.


  Elle est femme et tous ses charmes, physiques, intellectuels et spirituels méritent, dans leur moindre détail, d’être « blasonnés », c’est-à-dire chantés. On comprend alors pourquoi, un siècle après qu’eut sévi l’angélisme, cette curieuse incapacité si bien décrite par le Balzac du Lys dans la vallée, le Sainte-Beuve de Volupté ou le Flaubert de l’Éducation sentimentale, cette incapacité à aimer en une même femme l’esprit et le corps (la Madone et la Putain, tragique dissociation que vécut si mal Baudelaire), les Surréalistes (Breton, Eluard et beaucoup d’autres) aient vu en ces blasons l’une des premières tentatives d’expression de l’amour fou pour la femme et sa vérité charnelle.


  


  L’édition du texte


  


  L’édition retenue


  


  Les Blasons ont une histoire éditoriale complexe : les premiers (11 poèmes) furent initialement édités, dès 1536, à la suite de la traduction française de l’Hécatomphile de Leone Alberti (au titre évocateur « centième amour »), sous le titre de Blasons du corps féminin. Cette première série fut à nouveau publiée, toujours à la suite de l’Hécatomphile, en 1537 et 1539. Seule l’édition de 1539, qui appartient au fonds Rotschild de la BNF, est encore consultable.


  Ce corpus, notablement augmenté, puisqu’il passa alors à 37 blasons, a été publié pour la première fois de manière autonome en 1543 par l’imprimeur Charles Langelier, sous le nouveau titre de S’ensuivent les blasons anatomiques du corps féminin ; ensemble les Contre-Blasons. Cette édition sera reprise avec plus ou moins de bonheur en 1550 par Charles Langelier lui-même, puis par Nicolas Chrestien en 1554 et, enfin, en 1568 et 1572, par la veuve Jean Bonfous.


  Les éditeurs modernes des Blasons, qu’ils le précisent ou non, se sont presque tous fondés sur l’édition de 1550, également présente dans le fonds Rotschild, et qui était donc aisément consultable. Car, de l’édition de 1543, la seule « originale », ne subsistaient que deux exemplaires, appartenant l’un et l’autre à des collectionneurs privés, ce qui les rendait inaccessibles. On ne sait toujours rien de l’un des deux ; en revanche, l’autre est récemment réapparu, grâce à un richissime mécène américain, Douglas Gordon, de Baltimore. En effet, ce collectionneur francophile a fait don à l’Université de Virginie d’une extraordinaire collection de 1200 livres imprimés en français, dont 600 antérieurs à 1600 ! Parmi eux, des exemplaires uniques, telle notre édition de 1543. Et l’Université de Virginie, conformément aux principes qui devraient toujours s’imposer lorsqu’il s’agit de domaine public, a numérisé et mis à disposition de tous sur son site une partie de cette collection, (qui, à terme, sera entièrement disponible). C’est ainsi que figure in extenso la reproduction de l’édition de 1543, dans une définition très satisfaisante, avec ses 37 blasons et ses bois-gravés, visibles pour la première fois.


  C’est donc cette édition que nous avons transcrite, mais, comme on l’imagine aisément, une impression de 1543 exige un important travail avant de pouvoir être offerte à un lecteur du 21e siècle.


  


  L’établissement du texte


  


  Le choix premier a été de donner l’intégralité des Blasons, exactement comme ils figurent dans l’original, mais en ne fournissant pas les 21 contre-blasons qui les suivent et dont l’intérêt littéraire est quasi nul.


  On a adopté les principes éditoriaux suivants :


  - Respect de la pagination originale, qui est en fait, comme pour les manuscrits médiévaux, une foliotation ; on trouvera donc sous la forme [20v] (à lire : folio 20 verso) l’indication requise.


  - Résolution des abréviations.


  - Désambiguïsation des u et des v, des i et des j.


  - Respect des majuscules, même en cours de vers, car, dans le système du temps, elles peuvent être chargées de sens.


  - Modernisation de la ponctuation, qui n’obéit pas encore à la codification que nous connaissons, sauf pour l’emploi des deux-points, suffisamment systématique pour être conservé tel quel.


  Malgré tout cela, un texte imprimé de la 1ère moitié du 16e siècle reste très difficile d’accès pour un lecteur moderne. C’est pourquoi l’on a modernisé l’orthographe et établi un copieux glossaire.


  


  Modernisation de l’orthographe


  


  L’exercice est à la fois délicat et limité. Délicat, car on risque d’induire des faux-sens avec des mots dont l’orthographe moderne appelle un sens différent de celui en vigueur au 16e siècle. Limité, par ailleurs, parce que l’on ne saurait modifier l’orthographe des mots qui n’existent plus (et qu’on trouvera dans le glossaire) ; limité, surtout par les contraintes de la versification (nos Blasons sont composés généralement en décasyllabes, avec une coupe obligatoire, et, plus rarement, en octosyllabes, sans coupe contraignante). Ainsi, à titre d’exemple, le mot esperit ne peut être modernisé en esprit que si le compte des syllabes le permet, sinon on a conservé la graphie originale.


  


  


  


  Glossaire


  


  On trouvera dans le glossaire l’essentiel des mots ou expressions qui font difficulté, soit parce qu’ils ont disparu en français moderne, soit, piège plus subtil, qu’ils aient profondément changé de sens, ou bien encore parce que la construction est difficilement décodable. On trouvera également un petit nombre de noms propres (en majuscules) susceptibles d’égarer le lecteur. On a, enfin, regroupé les formes apparentées sous leur lemme, lui aussi en majuscules ; il figure entre crochets carrés quand il n’est pas attesté dans le corpus.


  


  Leçons rejetées


  


  Toute édition comporte des erreurs factuelles ; on comprend qu’elles soient particulièrement fréquentes lors de cette période où venaient de naître les techniques d’imprimerie. On a donc rejeté toutes les leçons fautives, qu’elles proviennent d’erreurs manifestes de l’imprimeur ou qu’elles contreviennent aux règles prosodiques. La correction est signalée en rouge (niveau de noir plus pâle dans les liseuses noir et blanc). Les corrections sont fondées, notamment, sur la comparaison avec les éditions ultérieures. Par ailleurs, étant donné que l’on a modernisé la graphie, fournir le relevé des leçons rejetées perdait tout sens.
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  Blason des Cheveulx.


  VAUZELLES. [Jean de Vauzelles]


  


  LE *Paranymphe Apollon cheveleux,


  Voyant les gens par trop aventureux


  A *collauder tous les membres du corps,


  Et qui n’étaient des beaux cheveux *recordz


  Desquels sur tous s’en disait Dieu paré,


  A tout soudain ses Muses préparé


  Pour en former louange à eux *condigne,


  Comme à ceux la qui font le corps plus digne


  Que riens qu’il ait, car sans cheveux la Dame


  Ressemblerait une forêt sans rame :


  Dont, incité pour la Dame honorer,


  Son chef commence ainsi à décorer,


  Cheveux dorez *rayans sur le Soleil,


  Si très-luisans qu’ils font éblouir l’œil


  [A2v]


  Qui les regarde, & les voit colorés


  Non pas d’or fin, mais encor mieux dorés


  De je ne sais quelle couleur divine


  Qui luit en eux, & qui les illumine


  D’une clarté diverse, & diaphane,


  Que n’appartient à un regard profane,


  Car ce sont crins, non point écharpillés,


  Mais joliment sans art entortillés,


  Lesquels séparent une voie lactée


  Parmi le chef droitement dilatée


  Où plus on lit des secrets de nature


  Qu’on ne faisait *es colonnes Mercure.


  Cheveux follets ondoyant sur la joue


  Où mainte grâce & maint amour se joue,


  Cheveux qui font tout ainsi que Méduse


  Transformer *cil qu’à les voir trop s’amuse,


  Cheveux épars sur le col voletants,


  Et par nature en contour *flocquetans


  Si *frisquement qu’elle mit en celle œuvre


  Tout son savoir, c’est son divin chef d’œuvre,


  Où pour tout vrai elle clôt & enchâsse


  Une Déesse à l’angélique face.


  Cheveux au chef vus tant bien *testonnez


  Que gentils cœurs seraient plus étonnés


  Vous voir troubler que leur chose publique,


  [A3]


  Cheveux qu’on peut rendre Néron l’inique


  Admirateur de votre grand valeur,


  Tant qu'aux Romains fit porter leur couleur.


  O cheveux blonds ! O perruque menue


  Plus forte assez qu’en Samson ne fut vue,


  Car il n’y a finesse qui la trompe,


  Tant sus amis, & sus ennemis *pompe.


  Cheveux sacrés si quelqu’un de vous tombe


  En vous peignant, dans vous est une tombe


  Très-magnifique, & plus qu’un Mauséole.


  Cheveux chers vus dignes qu’on vous *recole,


  L’un après l’autre, & un chacun cheveu


  Soit baptisé de quelque nom de Dieu.


  Cheveux plus beaux que ceux-là d’Absalon,


  Tombants épars jusques sus le talon,


  Et auxquels sont attachés & pendus


  Cent mille cœurs qu’à eux se sont rendus.


  Cheveux frangés par gente chevelure,


  Racine & chef de belle créature,


  Suçant du ciel par tuyaux déliés


  Nourrissement, d’où sont multipliés


  Corps & esprits respirant par santé.


  Arbre pour vrai tout à rebours planté


  [A3v]


  Duquel aussi j’en ai pour récompense


  Tout à rebours de ce fruit que j’en pense.


  A beaux Cheveux ! qui bien saurait comprendre


  Comme savez du ciel *attraire & prendre


  Divine humeur, on dirait Magdeleine


  N’avoir failli quand pour linge & pour laine


  Prit ses cheveux pour celles humeurs *attraire,


  Qu’elle savait à l’âme salutaire.


  O cheveux mols, cheveux qui *es cantiques


  Plus que le pourpre estes dits authentiques,


  Lequel de vous est le cheveu tressé


  En qui le cœur se sentit plus blessé ?


  Que dirai plus de vous, ô beaux Cheveux ?


  Dignes jadis pour attirer les Dieux


  En ce bateau, où servites de corde,


  Et qui avez (si bien je me *recorde)


  En certains cas si secrètes vertus


  Qu’il a fallu que fussiez abattus


  Avant que mort eût pu avoir victoire


  D’une Didon, ainsi que dit l’histoire,


  Et qui pouvez par breuvage contraindre


  Le feu d’amour allumer ou éteindre :


  Dont beaux cheveux, plus reluisants qu’or fin,


  [A4]


  Desquels ne puis ne pourrais faire fin :


  Je vous supplie en vos tresses dorées


  Par mille nœuds hautement décorées


  Tenir lié ce mien cœur dépourvu


  Avec les yeux de ceux qui vous ont vu.
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  Blason du Front


  SAEVE. [Maurice Scève]


  


  FRont large & haut, front patent & ouvert,


  Plat & uni, des beaux cheveux couvert :


  Front qui est clair & serein firmament


  Du petit monde, & par son mouvement


  Est gouverné le demeurant du corps :


  Et à son vueil sont les membres *concors :


  Lequel je vois être troublé par nues,


  Multipliant ses rides très-menues,


  Et du costé qui se presente à l’œil


  [A4v]


  Semble que là se lève le Soleil.


  Front élevé sus ceste sphère ronde,


  Où tout *engin & tout savoir abonde.


  Front révéré, front qui le corps surmonte


  Comme celui qui ne craint rien, fors honte.


  Front apparent, affin qu’on pût mieux lire


  Les lois qu’amour voulut en lui écrire,


  O front, tu es une table d’attente


  Où ma vie est, & ma mort très-patente.
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  Blason du sourcil


  SAEVE. [Maurice Scève]


  


  SOurcil tractif en voûte fléchissant


  Trop plus qu’ébène, ou *Jayet noircissant,


  Haut *forgeté pour ombrager les yeux


  [A5]


  Quand ils font signe, ou de mort ou de mieux.


  Sourcil qui rend peureux les plus hardis,


  Et courageux les plus accouardis.


  Sourcil qui fait l’air clair, obscur soudain,


  Quand il froncit par *yre, ou par dédain,


  Et puis le rend serein, clair & joyeux


  Quand il est doux, plaisant & gracieux.


  Sourcil qui chasse & provoque les nues


  Selon que sont ses *archées tenues.


  Sourcil assis au lieu haut pour enseigne


  Par qui le cœur son vouloir nous enseigne


  Nous découvrant sa profonde pensée :


  Ou soit de paix, ou de guerre offensée.


  Sourcil, non pas sourcil, mais un sous ciel


  Qui est le dixième & superficiel,


  Où l’on peut voir deux étoiles ardentes,


  Lesquelles sont de son arc dépendantes,


  Étincelant plus souvent & plus clair


  Qu’en été chaud un bien soudain éclair.


  Sourcil qui fait mon espoir prospérer,


  Et tout à coup me fait désespérer.


  Sourcil sur qui amour prit le portrait


  Et le patron de son arc, qui *atraict


  Hommes & Dieux à son obéissance,


  Par triste mort ou douce jouissance.


  O sourcil brun sous tes noires ténèbres


  [A5v]


  J’ensevelis en désirs trop funèbres


  Ma liberté & ma dolente vie,


  Qui doucement par toi me fut ravie.
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  Blason de Loeil.


  LA MAISON NEUFVE. [Antoine Héroët]


  


  OEil, non pas œil, mais un Soleil doré.


  Œil comme Dieu de mes yeux honoré.


  Œil qui ferait de son assiette & *taille


  Durer dix ans encor une bataille.


  Œil me privant du regard qu’il me doit


  Me voyant mieux que s’il me regardoit.


  Œil sans lequel mon corps est inutile.


  Œil par lequel mon âme se distille.


  Œil, ô mon œil disant : je te veux bien,


  [A6]


  Puis que de toi vient mon mal & mon bien.


  Œil bel & net comme ciel azuré.


  Œil reposé, constant & assuré.


  Œil qui rirait, en me faisant mourir,


  Qui pleurerait ne m’osant secourir.


  Œil de son fait lui mêmes ébloui.


  Œil qui dirait si sagement oui :


  Mais à qui œil ? A celui que savez.


  Qui vous aura ? Vous, celle qui m’avez.


  Œil qui pour rendre un cœur de marbre uni,


  Ne daignerait se montrer qu’à demi.


  Œil s’accordant au ris de la fossette


  Qui fait amour en joye vermeillette.


  Œil où mon cœur s’était devant rendu,


  Que lui eussiez le logis défendu.


  Œil s’il se veut tenir pensif & coi


  Qui fait sortir de soi je ne sais quoi


  Que l’on voit bien toutefois commander


  Aux demandeurs de rien ne demander.


  Œil qui me donne en y pensant tant d’aise.


  Œil, ô doux œil que si souvent je baise :


  Voire mais, œil, j’entends que c’est en songe.


  Œil qui ne peut souffrir une mensonge.


  Œil qui voit bien qu’à lui me suis voué.


  Œil qui ne fut jamais assez loué.


  Mais toutefois pour éviter envie,


  Œil doux & beau, le propre de m’amie,


  [A6v]


  Œil je suis vôtre, & de ce vous assure.


  Écoutez-moi, mon œil, je vous conjure


  Par Cupidon que vous avez tout nu


  Et par son arc qu’en vous ai reconnu,


  Par le plaisir que l’un des miens aurait


  Si d’aventure à vous se mesurait,


  Par tout mon bien, à l’ouverte fenestre


  Que vous voyez à mon côté senestre,


  Par la beauté de celle que savez,


  Par le venin que vous me réservez,


  Œil, dites-moi ce que vous répondîtes,


  Découvrez-moi le signe que me fîtes


  Quand on disait que mal serait assis


  Le beau maintien de votre esprit rassis,


  Hors de la court s’il était entendu


  En autre sens que ne l’avez rendu,


  *Déclarez-moi s’il vous plaît ce langage


  Et n’en parlez rien qu’à votre avantage.


  


  [A7]
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  Blason de la Larme.


  SAEVE. [Maurice Scève]


  


  LArme argentine, humide & distillante


  Des beaux yeux clairs descendant *coye & lente


  Dessus la face, & de la dans les seins,


  Lieux prohibés comme sacrés & saints.


  Larme qui est une petite perle


  Ronde d’en bas, d’en haut menue & grêle


  En aiguisant sa queue un peu tortue


  Pour démontrer qu’elle lors s’évertue


  Quand par ardeur de deuil, ou de pitié,


  Elle nous monstre en soi quelque amitié,


  Car quand le cœur ne se peut décharger


  Du deuil qu’il a pour le tôt soulager


  Elle est contente *issir hors de son centre,


  Où en son lieu joie après douleurs entre.


  [A7v]


  Larme qui peut *yre, courroux, dédain,


  Pacifier & *mitiguer soudain,


  Et amollir le cœur des inhumains,


  Ce que ne peut faire force de mains.


  Humeur *piteuse, humble, douce & benigne,


  De qui le nom tant excellent & digne


  Ne se devrait qu’en honneur proférer,


  Vu que la mort elle peut différer,


  Et prolonger le terme de la vie,


  Comme l’on lit au livre d’Isaïe.


  O liqueur sainte, o petite larmette,


  Digne qu’aux cieux (ou plus haute) on te mette,


  Qui l’homme à Dieu peux réconcilier,


  Quand il se veut par toi humilier.


  Larme qui apaise & adoucit les dieux,


  Voire éblouit & baigne leurs beaux yeux,


  Ayant pouvoir encor sus plus grand chose,


  Et si ne peut la flamme en mon cœur close


  Diminuer, & tant soit peu éteindre,


  Et toutefois elle pourrait bien teindre


  La joue blanche & vermeille de celle


  Qui son vouloir jusques ici me *celle.


  O larme épaisse ou compagne secrète


  Qui sais assez comment amour me traite,


  [A8]


  Sors de mes yeux, non pas à grands pleins seaux,


  Mais bien descends à gros bruyants ruisseaux,


  Et tellement excite ton pouvoir


  Que par pitié tu puisses émouvoir


  Celle qui n’a commisération


  De ma tant grande & longue passion.
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  Blason de l’Oreille.


  ALBERT LE GRAND. [?]


  


  OReille blanche, claire & nette,


  Oreille un petit rondelette,


  Oreille ne grosse ne grasse,


  Oreille de bien bonne grâce,


  Oreille qui n’est point trop grande,


  Oreille à qui je ne demande


  [A8v]


  Tant seulement que d’être oui


  Et qu’elle me face dire oui.


  Oreille belle entre cinq cens.


  Oreille noble entre les sens


  Servant au corps & à l’esprit.


  Oreille qu'*onc on ne reprit


  D’être aise d’ouïr mal parler,


  Et que sais je qu’il faut *celer.


  Oreille assez bien approuvée,


  Oreille au ciel toujours levée


  Dont seulement le bout qui passe


  Enrichit ceste belle face.


  Oreille à qui les passionnés,


  Les dévoyés, les affectionnés,


  Les peines, soucis & tourments,


  Les plaisirs & contentements


  Qui sont aux autres sens *celez


  Sont à bien bon droit révélés


  Pour accroître en lui le plaisir,


  Ou de l’autre ce dessaisir.


  Oreille qui n’est jamais close,


  Quand on dit quelque bonne chose,


  Mais quand en avant on lui boute


  Propos fâcheux, elle n’oit goutte.


  Oreille tant sage & discrète,


  Oreille que tant je regrette


  Quand il me convient absenter,


  Sans lui pouvoir mon cas compter.


  [B1]


  Oreille qui ne veut souffrir


  Qu’autre puisse service offrir


  A la Dame que j’aime bien,


  Sinon celui qui est tout sien,


  Que plus qu’autre elle favorise,


  Et qu’à bon droit elle autorise.


  Oreille trop plus clair oyant


  Que l’œil ne peut être voyant.


  Oreille qui sais mieux entendre


  Que la main ne fait comprendre.


  Oreille qui au cœur imprime


  Ce que la bouche lui exprime.


  Oreille à qui il faut parler


  Qui veut jusques à la cuisse aller,


  Même qui veut au tétin tendre


  C’est raison de lui faire entendre,


  Car de peu peut l’on amender


  S’il ne vaut bien le demander.


  Oreille à qui tâche complaire


  La bouche en ce qu’elle peut faire,


  Et est, quand tout est dit, bien aise


  De dire chose que lui plaise.


  Oreille à qui ne plus ne moins


  S’efforcent de servir les mains,


  Lui faisant pour la réjouir


  Maints plaisants instruments ouïr.


  Oreille à qui tout se rapporte,


  Oreille la fenêtre & porte


  [B1v]


  Du cœur & de l’entendement.


  Oreille qui fais jugement


  Des bons, ou des mauvais rapports,


  Des doux, ou des rudes accords,


  De tous accents, & de tous sons,


  Que sans toi nous ne connaissons :


  Bref tu as de chacun ce titre


  Que tu es vrai juge & arbitre


  De ce qui est bien ou mal dit.


  Oreille tu as le crédit


  De tout ouïr, de tout savoir,


  Sans qu’on s’en puisse apercevoir.


  Oreille tu as la puissance


  De donner quelque connaissance


  Au demander, s’il parviendra


  A la fin où il prétendra.


  Oreille donc qui tout entend


  Pour me rendre bien fort content


  Écoute-moi quand je voudrai


  Et crois tout ce que te dirai.
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  Blason du Nez.


  I. N. DARLES.


  [B2]


  


  O Noble nez, organe odoratif,


  Du corps humain membre décoratif,


  Te blasonner je ne me saurais taire,


  Car sur tous membres es le plus nécessaire :


  Pour ce t’es dû degré superlatif,


  A te louer on dût être intentif,


  Car en toi gît le miroir de nature,


  Le *los, le pris d’humaine portraiture,


  L’*aornement du corps réparatif.


  Ton excellence, ta grand beauté, ta grâce,


  T’ont fait loger au milieu de la face


  Bien t’appartient un lieu tant authentique,


  Car ta présence rend la face Angélique :


  C’est par toi seul que la face reluit,


  C’est par toi, Nez, qu’elle a louange & bruit


  [B2v]


  Par tout le monde, & qu’elle est si plaisante


  A un chacun, tant délectable & *gente.


  O noble Nez seul & souverain bien


  Du corps humain, tant que sans toi n’est rien,


  Ains est Déforme, hideux, épouvantable,


  Et cinq cents fois plus qu’un monstre exécrable.


  Nez ennemi d’infecte puanteur,


  Grand adversaire de mauvaise senteur,


  Rien ne te plaît qui ne soit *redolent,


  Tant es *gentil, délicat, excellent.


  Nez, douce entrée d’amoureuse pointure,


  Nez des amans la vraie nourriture.


  O Nez bien fait, Nez reconsolatif,


  Nez mignonnet, ô Nez récréatif,


  Nez singulier, plaisant & gracieux,


  Nez condescent, ô trésor précieux,


  Nez, jugement de bon & mauvais vin,


  Nez, argument du grand pouvoir divin,


  O Nez, vrai juge d’imparfait & parfait.


  Conclusion, Nez sans faire grand plait


  Sur tous les membres *guidon & capitaine


  De toi seul prend toute beauté mondaine.
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  Blason de la Joue.


  E. DE BEAULIEU. [Eustorg de Beaulieu]


  [B3]


  


  TRès-belle & amoureuse Joue,


  Sur laquelle mon cœur se joue


  Et mes yeux prennent leur repas.


  Joue faite mieux qu’au *compas,


  Joue blanche, ou bien claire & brune,


  Ronde comme un croissant de lune


  S’allongeant un peu vers la bouche,


  Qu’il me tarde que je te touche


  Et te mesure avec la mienne,


  Laquelle chose en bref advienne


  Ainsi que j’en ai le souhait.


  O Joue gaillarde & *dehait,


  De qui tout amoureux fait fête,


  Contemplant la beauté parfaite.


  Joue de qui le seul portrait


  Les plus rusés à soi *attraict.


  [B3v]


  Joue qui nature illumine


  D’un peu de couleur purpurine,


  A mode de fleur de pêcher,


  Pour te vendre aux amants plus cher.


  Joue non flétrie, ou pendante,


  Point grosse, rouge, ou flamboyante,


  *Ains tenant le moyen par tout.


  Joue haïssant aussi sur tout


  D’user sur soi d’autre peinture


  Que de Dieu seul & de nature.


  Joue ne maigre, ne trop grasse,


  Mais replète de bonne grâce,


  Ne trop pâle, ne noire aussi.


  Joue tu me mets en souci


  Comment je te donnerai louange,


  Fors que t’appeler Joue d’Ange.


  Joue d’albâtre, ou cristalline,


  Joue que le naturel Pline


  Ne saurait au vrai *blasonner,


  O Joue que (à bref sermonner)


  N’a ne ride, tache, ne trace,


  Et es le plus beau de la face !


  


  [B4]
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  Blason de la Bouche.


  BRODEAU. [Victor Brodeau]


  


  BOuche belle, Bouche bénigne,


  Courtoise, claire, coralline,


  Douce, de mine désirable.


  Bouche à tous humains admirable,


  Bouche, quand premier je te vis,


  Je fus sans mentir tout ravis


  Sur le doux plaisir & grand aise


  Que reçoit l’autre qui te baise,


  Mais après que t’ouis parler,


  Je pensais entendre par l’air


  Les dits de Junon la seconde,


  Et de Minerve la faconde.


  Parquoi je dis, ô bouche amie,


  Bouche à qui tu veux ennemie,


  Bouche que fait vivre ou mourir


  Tous ceux qu’elle peut secourir.


  Bouche amiable, bouche entière,


  Non variable, non légère.


  [B4v]


  Bouche se mourant d’un baiser,


  Pour toute douleur apaiser.


  Bouche riant, plaisante bouche,


  Qui baille devant qu’on la touche.


  Bouche, voudrais tu emboucher


  Celui qui voudrait te boucher ?


  Bouche où git le mien repos,


  Bouche pleine de bons propos,


  Bouche seule d’où doit sortir


  Ce qui peut mon feu amortir.


  Bouche rondelette & *faitisse,


  Bouche à bien parler tant propice


  Que plus on t’oit, plus on te veut,


  Et moins on t’a, plus on s’en *deult,


  Ne souffre point que ta beauté


  Dédaigne ma grand loyauté,


  Mais, ô Bouche heureuse & honnête,


  Cy reçois, entends ma requête.


  Bouche vermeille, Bouche ronde,


  Bouche au dire & faire faconde


  Autant, ou plus, qu’autre qui vive.


  Bouche digne, de grâce vive,


  Bouche garnie par dedans


  De deux râteaux de blanches dents.


  Bouche sans nulle tache noire,


  Blanche, dis-je, plus que l’ivoire,


  Bouche à qui fus autant fidèle


  Comme elle est amiable & belle.


  [B5]


  Bouche où n’y a chose à redire,


  Sinon d’accorder, & me dire :


  Amy, je suis Bouche pour toi,


  Puis que tu as le cœur pour moi,


  Et veuil pour ton mal apaiser


  Que de moi sentes un baiser.


  Dis Bouche, Bouche, en me baisant


  Ce que tu dis en te taisant,


  Lors aurai-je bien que mérite


  Le mal que pour toi me *herite


  En esprit, en âme & en corps


  Sans tel espoir, si saurai lors


  O Bouche à bien parler propice,


  Que mieux encor fais l’autre office,


  Donnant en fin le demourant


  Qu’on ne prend jamais qu’en mourant.
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  Blason de la Langue.


  E. DE BEAULIEU. [Eustorg de Beaulieu]


  


  [B5v]


  


  O Douce Langue, ô Langue *inchoative


  Du vrai salut de l’âme étant captive,


  *Ains que la vierge issue de Jessé


  Eût proféré ce tant beau mot Eccé.


  O doncques Langue, est il pas convenable


  Que je te donne un blason très-louable ?


  Vu le grand bien qu’est advenu à tous


  Par ton parler tant éloquent & doux ?


  Langue qui sais bien révéler, ou taire


  Ce qui est bon, ou ce qui est contraire,


  Et que, logée au large en petit lieu,


  Louange, gloire & grâce rends à Dieu.


  Langue qui peux abattre la colère


  Des plus cruels que la terre tolère.


  Langue très-prompte, en quoi connaître on peut


  Si le cœur rit, ou s’il se trouble & *deult,


  Comme ambassade à faire la harangue


  Au nom de lui qui est privé de langue.


  Qui sais aussi toute chose nommer,


  Et discerner entre doux & amer,


  Et (qui plus est) tu es toute propice


  Pour enseigner où gît vertu & vice,


  Et par toi, Langue, on connaît clairement


  Du corps humain le vrai gouvernement,


  Duquel tu es l’un des plus petits membres,


  [B6]


  Mais clef des huis de très-toutes ses chambres,


  Ou le*gouvern ai bien droit te nommer


  D’un bateau mis sur la mondaine mer.


  Langue diserte, aornée & bien correcte,


  Solide un peu pour être plus proprette,


  Et mêmement au sexe féminin,


  Dont le parler est plus doux & bénin,


  Plus savoureux, & qu’aux gens plus agrée,


  Tant qu’on dirait que leur langue est sucrée.


  Langue par qui les maux sont corrigés


  Et consolés les pauvres affligés.


  Langue de celle où l’écrit nous discerne


  Qui convainquis le tyran Holopherne,


  Et tel conseil donna au peuple Hébrieu


  qu’en le croyant il eut secours de Dieu.


  Langue distincte, & à prêcher agile


  La foi de Christ & son pur évangile.


  Langue sans qui tout le reste du corps


  N’a jamais paix, *ains languit en *discordz.


  Langue en parler froide, & de bonne grâce,


  Clair résonant, & qui ses mots *compasse,


  Qui ne varie, & ne s’égare point,


  Ne se haste, ou crie, outre que bien à point.


  Langue éloquente & qui fait sa femelle,


  Tant laide soit, être estimée belle,


  [B6v]


  Belle, je dis, en grâce & en vertus


  Dont toutes gens belles ne sont vêtus.


  O doncques Langue amoureuse & gentille,


  Langue acérée, assurée & subtile,


  Dont les plus forts & plus aventureux


  Sont transpercés jusques à être amoureux.


  Langue mettant la paix où est la guerre,


  Langue domptant les plus fiers de la terre.


  Et brièvement, ô Langue, ô doux *soulas,


  Pour te louer faut *semondre Pallas,


  Et davantage, encor toutes les Muses,


  Vu les beaux faits où, quand te plaît, t’amuses.
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  Blason de la Dent.


  L’ESCLAVE FORTUNE. [Michel d’Amboise]


  [B7]


  


  DEnt qui te monstres en riant


  Comme un diamant d’orient,


  Dent précieuse & déliée,


  Que nature a si bien liée


  En *celui ordre où tu reposes


  Qu’on ne peut voir plus belle chose.


  Dent blanche comme cristal, voire


  Ainsi que neige, ou blanc ivoire.


  Dent qui sent bon comme fait baume


  Dont la beauté vaut un royaume.


  Dent qui fais une bouche telle


  Comme fait une perle belle,


  Un bien fin or bouté en œuvre.


  Dent qui souvent cache & découvre


  Ceste *bolievre purpurine,


  Tu fais la reste être divine,


  Quand on te voit à découvert.


  Mais, Dent, quand ton pris est couvert,


  Le *demourant moins beau ressemble,


  Car son honneur est, ce me semble,


  Luisant ainsi que perle nette,


  Qui reluis comme une planète,


  Encores plus fort que la Lune,


  En tout le Monde n’en est une


  Qui soit si parfaite que toi.


  Je te promets quand je te vois,


  Comme au premier que je te vis,


  Je suis tout transes & ravi,


  [B7v]


  Et cuide au vrai te regardant


  Que ce soit un Soleil ardant


  Qui se découvre des nuées,


  [………………………………………].


  De l’odeur qui belle Dent *rache,


  Garde toi bien qu’on ne t’arrache,


  Car, pour vrai, qui t’arracherait,


  Plusieurs & moi il fâcherait :


  Pourtant que l’arracheur méchant


  Arracherait en t’arrachant


  La beauté de toute la face,


  Qui n’a sans toi aucune grâce.
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  Blason du Nez.


  E. De BEAULIEU. [Eustorg de Beaulieu]


  


  NEz joliet, poli & bien façonné,


  Ne long, ne court, *ains proportionné,


  Comme est requis à toute belle femme,


  J’ose bien dire & te donner la *fame


  [B8]


  Que, toi absent, ou présent tout seulet


  Fais tout le corps humain, ou beau, ou laid.


  Est ce dont rien ? O petit membre *insigne,


  Petit & bon, voire beau & très-digne,


  Est ce dont rien de toi, & ton maintien ?


  Certes si est, & n’y a entretien,


  Propos, ne ris, baiser n’autre conquête,


  Où plaisir soit, si tu n’es à la fête.


  O doncques Nez bien fait, & relevé,


  Pas n’est raison que tu sois réprouvé.


  Nez bien filé, *aorné de bonne grâce,


  Tu es logé au milieu de la face


  Pour rafraîchir les autres membres tous


  D’un vent coulis, *souefz flairant & doux,


  Aussi, pour ce que tel lieu tu mérites


  Mieux qu’autre nul, pour causes très licites.


  Nez point trop large, ouvert, gros & massif,


  *Ains Nez moyen, gracieux & *tractif.


  Nez odorant cent fois trop mieux que baume,


  Dont la senteur (quand je suis près ma dame)


  Vient éveiller mes naturels cinq sens


  Plus que ne fit *oncq à l’église encens.


  Nez qui l’haleine as si très *redolente


  Qu’ambre, ne musc, au pris n’est que fiente.


  [B8v]


  Nez qu’a plusieurs demi morts & péris


  Vivifias jadis les esperits.


  Nez dont l’odeur n’a nulle autre approchée,


  Nez cassolette, ou drogue d’accouchée,


  Nez poursuivant ce qu'est bon, & fuyant


  Ce qu’est mauvais, inutile & puant.


  Nez point morveux, saigneux, ne qui dégoute,


  Nez décorant la personne très-toute.


  Nez point serré, trop camus, n’enfoncé,


  Point raccourci, *punais, maigre ou froncé.


  Et pour conclure, ô Nez qui bien te note,


  Femme sans toi ressemble une marmotte.


  Que dis-je femme ? Oui & à bref mot


  Tout homme aussi sans toi semble un marmot.
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  Blason de la Dent.


  E. DE BEAULIEU. [Eustorg de Beaulieu]


  


  POint ne me semble être chose congrue


  Que ce qui pile, & met en forme due,


  La droguerie en quoi vit tout le corps


  Doive passer sans en faire *recordz,


  [17]


  Joint qu’il n’y a dame ne damoiselle


  De qui la bouche en riant semble belle,


  Si les dents sont noires, & mal à point,


  Et puis, hélas, ceux-là qui n’en ont point


  Quel déplaisir, & quelle fâcherie !


  Doncques, ô Dent qui avez seigneurie


  Et vrai tribut sur toute chose qu’entre


  Dedans la bouche, & de la bouche au ventre,


  Bien aise est *cil qui se peut réjouir


  Et sans douleur de vous en paix jouir.


  O belles Dents, jointes, & bien unies,


  Nettes toujours, & claires & brunies


  Comme l’ivoire, enchâssées d’émail


  Plus bel à l’œil, & plus fin que corail.


  C’est grand plaisir de voir votre bel ordre,


  Mais grand ennui quand n’avez rien que mordre.


  Dents, non pas Dents par ci par là semées,


  Mais l’une & l’autre ensemble bien serrées.


  Dents agencées luisant comme cristal,


  D’une longueur moyenne, & ordre égal.


  Dents en grosseur & rondeur compétente,


  Proportionnées en forme *equipolente.


  Dents qu’à la langue êtes mur & renfort,


  Et de vieillesse adjutoire & confort.


  [17v]


  Dents point chargées, brunes, ne ténébreuses,


  Point échancrées, ne pointues, ne creuses.


  Brièvement, Dents, il n’est grant ne petit


  Qu’ait à manger avec bon appétit


  Qui, après Dieu, ne vous donne louange,


  Car de tout ce que l’homme boit & mange


  Faites la preuve au vrai si proprement


  Que tout le corps en a contentement.


  O qu’il fait bon vous voir, sur mon âme,


  Quand de bon cœur rit quelque belle Dame,


  Et bien heureux est celui jours & nuits


  Qui baise, hélas, tant seulement votre huis.


  Ai-je dont tort (belles Dents) si je couche


  Que c'estes vous qui décorez la bouche ?


  Et mêmement la bouche de *soulas,


  La bouche qu’homme à la boucher n’est las,


  La bouche qu’est de mensonge ennemie,


  Comme la bouche, & les dents, de m’amie.
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  Blason du Souspir.


  SAEVE.[Maurice Scève]


  


  [18]


  


  


  QUant je contemple à part moi la beauté


  Qui cèle en soi si grande cruauté,


  Je ne puis lors bonnement non me plaindre,


  Et par soupirs accumulés éteindre


  Ce peu de vie, & presque tirer hors


  L’âme gisant en ce malheureux corps,


  Comme par ceux qui du centre procèdent,


  Où mes tourments tous autres maux excèdent.


  Donc, ô Soupirs, vous savez mes secrets,


  Et découvrez mes douloureux regrets,


  Quand vous sortez sanglantissans du cœur


  Jusque à la bouche éteinte par langueur :


  Où allez-vous, Soupirs, quand vous sortez


  [18v]


  Si vainement que rien ne rapportez


  *Fors un désir de toujours soupirer,


  Dont le poumon ne peut plus respirer ?


  Soupirs épars qui tant épais se hâtent


  Que pour sortir en la bouche ils se battent,


  Ne plus ne moins, qu’en étroite fournaise


  L’on voit la flamme *yssir mal à son aise.


  Soupirs soudains & *vistes & légers,


  Soupirs qui sont déloyaux messagers.


  Ha ! qu’ai-je dit ? déloyaux, mais fidèles,


  s’entretenant par distinctes *cordelles,


  A celle fin que point ne m’abandonnent


  Et que toujours soulagement me donnent.


  Soupirs menus qui êtes ma *maignie,


  Et me tenez loyale compagnie


  Les longues nuits, au lit de mes doleurs,


  Qui est coupable, & recéleur de pleurs,


  Lesquels je mêle avec très-piteux plaints,


  Lors qu’à vous seuls tristement je me plains.


  Soupirs secrets servant de procureur,


  Quand, pour juger ignorance, ou erreur,


  Ils vont pour moi vers celle comparaître


  Où je ne puis, au moins à présence, être.


  Que dira l’on de vous, soupirs épais,


  Qui ne pouvez dehors sortir en paix,


  Levant aux cieux vostre longue traînée ?


  Alors qu’on voit fumer la cheminée,


  [19]


  L’on peut juger par signes évidents


  Qu’il y a feu qui couve là-dedans :


  Et quand souvent je sanglote, & soupire,


  Que dans mon corps le feu croît & empire.


  Soupirs qui sont le *souef & doux vent


  Qui vont la flamme en mon cœur émouvant.


  O toi, Soupir, seul *soulas de ma vie,


  Qui sors du sein de ma doucette amie :


  Dis-moi que fait ce mien cœur trop osé ?


  Je crois qu’il s’est en tel lieu composé


  Qu’amour piteux si haut bien lui procure,


  Qu’il n’aura plus de moi souci, ne cure.
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  Blason de la Gorge.


  SAEVE. [Maurice Scève]


  


  LE haut *plasmateur de ce corps admirable,


  L’ayant formé en membres variables,


  Mit la beauté en lieu plus éminent,


  [19v]


  Mais, pour non clore *icelle incontinent


  Ou finir toute en si petite espace,


  Continua la beauté de la face


  Par une gorge ivoirine & très-blanche,


  Ronde & unie en forme d’une branche,


  Ou d’un pilier qui soutient ce spectacle,


  Qui est d’amour le très-certain oracle,


  La où j’ay fait par grand dévotion


  Maint sacrifice, & mainte oblation


  De ce mien cœur, qui *ard sur son autel


  En feu qui est à jamais immortel :


  Lequel j’arrose & asperge de pleurs,


  Pour eau benoîte & pour roses & fleurs.


  Je vais semant gémissements & plaints,


  De chants mortels environnés & pleins :


  En lieu d’encens, de soupirs parfumés,


  Chauds & ardents pour en être allumés.


  Dont, ô Gorge, en qui gît ma pensée,


  Dès le menton justement commencée


  Tu t’élargis en un blanc estomac,


  Qu’est l’eschiquier qui fait eschec & mact


  Non seulement les hommes, mais les Dieux,


  Qui dessus toi jouent de leurs beaux yeux.


  Gorge qui sert à ma dame d’écu,


  Par qui amour plusieurs fois fut vaincu :


  Car *onc ne sut tirer tant fort & roide


  Qu’il ait mué de sa volonté froide,


  [20]


  Pour mon pouvoir pénétrer jusques au cœur


  Qui lui résiste & demeure vainqueur.


  Gorge de qui amour fit un pupitre,


  Où plusieurs fois Vénus chante l’épître,


  Qui les amans échauffe à grand désir


  De parvenir au souhaité plaisir.


  Gorge qui est un *armaire sacré


  À chasteté deesse consacré,


  Dedans lequel la pensée publique


  De ma maitresse est close pour relique.


  Gorge qui peut divertir la sentence


  Des juges pleins d’assurée constance,


  Jusqu’à ployer leur sévère doctrine,


  Lors que *Phirnes découvrit sa poitrine


  Reliquaire, & lieu très-précieux,


  En qui Amour, ce Dieu saint, glorieux,


  Révéremment & dignement repose,


  Lequel souvent baisasse, mais je n’ose,


  Me connaissant indigne d’approcher


  Chose tant sainte, & moins de la toucher.


  Mais me suffit que de loin je contemple


  Si grand beauté, qu’est félicité ample.


  O belle Gorge, O précieuse image


  Devant laquelle ay mis pour témoignage


  De mes travaux cette dépouille mienne,


  Qui me resta depuis ma plaie ancienne :


  Et devant toi pendue demeurera


  Jusques à tant que ma dame mourra.
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  Blason du Tetin.


  CLEMENT MAROT. [Clément Marot]


  [20v]


  


  TEtin *refait, plus blanc qu’un œuf,


  Tétin de satin blanc tout neuf,


  Tétin qui fais honte à la rose,


  Tétin plus beau que nulle chose.


  Tétin d’or, non pas Tétin, voire,


  Mais petite boulle d’ivoire,


  Au milieu de qui est assise


  Une fraise, ou une cerise,


  Que nul ne voit, ne touche aussi,


  Mais je gage qu’il est ainsi.


  Tétin donc au petit bout rouge,


  Tétin qui jamais ne se bouge,


  Soit pour venir, soit pour aller,


  Soit pour courir, soit pour baller.


  Tétin gauche, Tétin mignon,


  Tétin loin de son compagnon,


  [21]


  Tétin qui portes témoignage


  Du demeurant du personnage :


  Quand on te voit, il vient à maints


  Une envie dedans les mains


  De te taster, de te tenir,


  Mais il se faut bien contenir


  D’en approcher, bon gré ma vie,


  Car il en viendrait autre envie.


  O Tétin, ne grand, ne petit,


  Tétin mûr, Tétin d’appétit,


  Tétin qui nuit & jour criez :


  Mariez-moi tôt, mariez !


  Tétin qui renfles & repousses


  Ton *gorgias de deux bons pouces,


  A bon droit heureux on dira


  Celui qui de lait t’emplira,


  Faisant du tétin de pucelle,


  Tétin de femme entière & belle.
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  Blason du Cueur.


  ALBERT LE GRAND.[Albert le Grand ?]


  [21v]


  


  CUeur, noble cœur, cœur bien assis,


  Cœur ferme, constant & *rassis,


  Cœur tel que je voudrais choisir,


  Cœur joyeux, cœur de grand plaisir,


  Cœur abandonné, cœur ouvert,


  Cœur qui se monstre à découvert,


  Cœur qui point de venin ne porte,


  Cœur *feal, cœur de bonne force.


  Cœur d’aussi grande loyauté


  Que ce corps est de grand beauté.


  Cœur entier, cœur qui ne te peux


  Jamais laisser *partir en deux :


  Petit cœur gentil, cœur riant,


  Petit morceau de chair friant,


  [22]


  Petit, en petit corps compris,


  Mais de grand & excellent prix.


  Cœur bénin, cœur courtois, cœur doux,


  Cœur qui ne peut souffrir courroux,


  Cœur gai, cœur joli, cœur parfait,


  Cœur qui n’est d’aucun vice *infaict,


  Cœur net, cœur sans aucune tache,


  Cœur qui rien ne *cele, ne cache


  De ce qui doit être montré,


  O que tu as bien rencontré


  Mon cœur, d’avoir son alliance !


  C’est un cœur qui n’a oubliance


  Du plaisir qu’on tache lui faire.


  C’est un cœur de si bon affaire,


  Que, quand il a moyen d’aider,


  Il ne lui faut point demander.


  C’est un cœur qui a ce crédit


  Que ce qu’il veut est fait & dit.


  C’est un cœur qui seul a puissance


  De me faire avoir jouissance.


  C’est un cœur, quand tout est dit, tel


  Qu’il semble n’être point mortel.


  C’est un cœur sans qui le mien corps


  Fût jà mis au nombre des morts.


  C’est un cœur divin en ses faits,


  C’est un cœur de si grands effets


  Que nous n’y saurions rien entendre.


  [22v]


  C’est un cœur qui fait entreprendre


  Choses qui semblent impossibles.


  C’est un cœur qui les invisibles


  Nous fait passer devant les yeux,


  Et fait toujours de mieux en mieux.


  C’est un cœur qui se fait connaître


  Sans en évidence se mettre.


  C’est un cœur qui tout sait & voit,


  C’est un cœur qui de loin prévoit


  Les choses qui sont à venir.


  C’est un cœur qui fait maintenir


  Le corps en sa force & puissance,


  Qui vit sous son obéissance.


  C’est un cœur, sans le plus louer,


  À qui seul je me veux vouer.


  C’est un cœur plein d’honnêteté,


  Cœur toujours tel qu’il a été.


  C’est un cœur de grâce vêtu,


  C’est un cœur d’honneur revêtu,


  C’est un cœur qui rend bien heureux


  Celui dont il est amoureux.


  C’est lui sans qui l’œil ne peut voir,


  C’est lui qui fait la main mouvoir,


  C’est lui qui fait courir, aller,


  Et qui fait la bouche parler.


  C’est lui qui donne la couleur


  Au visage par sa chaleur.


  C’est lui qui fait l’oreille ouïr,


  [23]


  C’est lui qui fait tout réjouir,


  C’est celui qui permet qu’on puisse


  Tâter le tétin & la cuisse.


  C’est celui qui a le pouvoir


  De faire le *surplus avoir.


  Bref, c’est lui qui le guide, & range,


  Et qui mérite leur louange.


  C’est un cœur donc de tout vainqueur,


  C’est un cœur, non pas un vain cœur


  D’aucune faute convaincu,


  Mais un cœur qui a bien vécu


  Et qui donne à ce mien corps vie,


  Qui perdra avant qu’il dévie.


  Par quoi mon cœur en étant sien,


  Tu me feras demeurer tien.


  Mais si sans lui tu demeurais,


  Sans lui, & sans moi tu serais.


  Ainsi mon cœur, il lui faut dire :


  Cœur, qui nous peux vie interdire,


  Et qui la peux continuer,


  Augmenter, ou diminuer :


  Cœur, corps, & esprit on te livre,


  Pour toujours avecques toi vivre.
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  Blason de la Main.


  CHAPUT. [Claude Chappuys]


  [23v]


  


  O douce Main, Main belle, Main polie,


  Main qui les cœurs fait lier & délie,


  Main qui le mien a pris sans y toucher,


  Main qui embrasse, & *semond d’approcher,


  Main qui à moi dois ouvrir (ô Main forte),


  Qui *fors à moi, à tous ferme la porte.


  Main qui souvent en étreignant le doigt,


  Sans dire mot, m’a dit je sais bien quoi.


  Main qui la trousse & flèche, sans *doubter,


  A Cupidon seule pourrais ôter :


  Dis-je la main que Cupidon ferait


  [24]


  Mouvoir d’amour quand il la toucherait.


  Main qui peut seule & le soir & matin


  Laisser la mienne approcher du tétin.


  Main qui permet s’il est besoin qu’on puisse


  En se jouant savoir quelle est la cuisse :


  Main qui permet par fois outre passer,


  Mais ce serait assez pour trépasser.


  Main qui peut bien faire encor autre chose,


  Qui plaît autant, moins dire je n’ose.


  Main à qui seule appartient qu’elle sache


  Ce qu’on ne voit, ce qu’on cherche, & qu’on cache.


  Main qui peut mieux par écrit assurer


  Que l’œil par voir, & bouche pour jurer.


  O digne Main qui jusque au ciel approche,


  Main qui fait honte à la neige & reproche,


  Main qui étreint le nœud de fermeté,


  Main qui chatouille en toute honnêteté,


  Main que Vénus veut pour sienne avouer.


  Main qui du *luz doucement sais jouer,


  Main quand Orpheus même l’écouterait,


  [24v]


  Comme vaincu la harpe laisserait.


  Main que Pallas choisirait pour écrire,


  Main qui autant que la bouche peux dire,


  Main qui trop plus d'*heur envoie en absence


  Que l’œil n’en peut octroyer en présence.


  Main frétillante, ôtez vos gants, ôtez :


  Et vos plaisirs par vos doigts me comptez :


  J’entends ceux-là dont faut que sois témoin,


  Et quand de toi, hélas ! je serais loin,


  Mais, je te prie, fais réponse à la mienne,


  Main, récris-moi que soudain je revienne.
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  Blason du Ventre.


  [Claude Chappuis]


  


  O Ventre rond, ventre joli,


  Ventre sur tous le mieux poli,


  Ventre plus blanc que n’est albâtre,


  [25]


  Ventre en été plus froid que plâtre,


  Dont le toucher rend la main froide,


  Et je ne sais quoi chaud & roide.


  Ventre qui est plein de bon heur,


  Ventre où tous membres font honneur,


  Ventre qui sais l’homme contraindre


  À demander, ou fort se plaindre.


  Ventre qui bien sais en tous temps


  L’homme attirer où tu prétends,


  Et qui si beau te voit vêtu,


  Peut bien juger que tu es nu.


  Donc celui bien heureux serait,


  Qui ventre nu te tâterait.


  Encore plus heureux sera,


  Qui dessus toi reposera.


  Ventre qui as bas la fontaine,


  Pour recréer nature humaine.


  Ventre, nul est qui le te nie,


  Qu’en toi ne soit le fruit de vie.


  Ventre habile à recevoir,


  Cela de quoi peux concevoir.


  Ventre qui en donne, & prends,


  Et qui te donne, tu lui rends.


  Ventre qui est si digne chose,


  Que dedans toi l’enfant repose.


  Membre sujet plus que *trestous


  A soutenir de rudes coups.


  Ventre, c’est toi avec ta suite,


  [25v]


  Dont un chacun fait grand poursuite :


  Car, si en prenant ses ébats,


  La main te touche haut & bas,


  D’ancien ami soit, ou nouveau,


  Il a plus grand part au gâteau.


  Ventre élevé sur deux colonnes


  De marbre blanc, grosses & bonnes,


  Bien dignes d’un tel lieu tenir,


  Et si noble fais soutenir.


  O ventre assis au droit milieu,


  Qu’est estimé le meilleur lieu.


  Ventre, qui voit ton beau maintien,


  C’est grand cas s’il ne se rend tien.


  Ventre élevé, qui par dehors


  Si bien troussé montre le corps.


  Ventre clapier, sans nulle ordure,


  Où le *connil fait sa demeure.


  Ventre sans ride, & sans *macule,


  Ventre qui jamais ne recule


  Pour coup d’estoc, ou bien de taille,


  En escarmouche, ou en bataille.


  Ventre gracieux au tâter,


  Et encore plus à l'*acointer.


  Les membres du corps ne *desprise,


  Mais sur tous autres je te prise :


  À l’œil, au nez, point je ne touche,


  Au tétin rond ni à la bouche.


  Le cœur sert fort, aussi l’oreille,


  [26]


  Mais cela point ne me réveille.


  Le poil doré, cela m’est peu,


  *Mais que de ton bien sois repeu.


  Quand tout est dit, tout leur affaire


  Ne gît en rien qu’à te complaire.


  Parquoi c’est toi à qui me voue,


  Et que sur tous j’estime & loue.
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  Blason du con.


  [Claude Chappuys]


  


  PEtit *mouflard, petit con rebondi,


  Petit *connin plus que lévrier hardi,


  Plus que Lyon au combat courageux,


  Agile, & prompt en tes folâtres jeux,


  Plus que le Singe, ou le jeune Chaton.


  Connin vêtu de ton poil *folaton,


  Plus riche que la toison de Colcos.


  Connin grasset, sans arêtes, sans os:


  Friand morceau de naïve bonté.


  [26v]


  O joli Con bien assis, haut monté,


  Loing de danger & bruit de ton voisin,


  Qu’on ne prendrait jamais pour ton cousin,


  Bien embouché d’un bouton vermeillet


  Ou d’un Rubis servant de *fermaillet,


  Joint & serré, fermé tant seulement


  Que ta façon ou joli mouvement


  Soit le corps droit, assis, gambade, ou joue,


  Si tu ne fais quelque amoureuse moue.


  Source d’amour, fontaine de douceur,


  Petit ruisseau apaisant toute ardeur,


  Mal & langueur : ô lieu *solacieux,


  Et gracieux séjour délicieux,


  Voluptueux plus que tout autre au monde,


  Petit sentier qui droit mène à la bonde


  D’excellent bien, & souverain plaisir.


  Heureux sera cil duquel le désir


  Contentera, qui prendre te pourra,


  Et qui de toi pleinement jouira.
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  Blason du Con de la Pucelle.


  [Claude Chappuys]


  


  COn, non pas con, mais petit *sadinet,


  Con, mon plaisir, mon gentil jardinet,


  [27]


  Où ne fut *oncq plante, arbre ne souche.


  Con joli, Con à la vermeille bouche,


  Con, mon petit mignon, ma petite fossette,


  Con rebondi en forme de bossette.


  Con revêtu d’une riche toison,


  De fin poil d’or en sa vraie saison.


  Con qui tant a de force, & puissance,


  Con qui seul peut bailler la jouissance.


  Con qui la main trop paresseuse & lente


  Rend, quand il veut, hardie & diligente.


  Con qui commande à l’œil de faire signe,


  À *cil qui tient de s’amour la plus digne,


  Et qui ordonne à la bouche parler


  De tout plaisir, & ennui ravaler.


  Con, tu as bien la force & le pouvoir


  Un Tétin ferme ébranler & mouvoir.


  Con, tu n’es point de ses Cons furieux,


  Tu es le Con très-beau & gracieux,


  Qui n’as senti ceste douce bataille.


  Con, il n’est point autre Con qui te vaille.


  Con haut monté sur les cuisses tant fermes,


  Qui fait remparts aux assauts & alarmes,


  Tout ce qu’on fait, qu’on dit, ou qu’on procure,


  Tout ce qu’on veut, qu’on promet, qu’on assure,


  C’est pour le Con tant digne *decorer,


  Chacun te vient à genoux adorer.


  [27v]


  O con petit morceau friand,


  Con qui rendrait un demi mort riant,


  Je laisse à ceux qu’ils désiraient la main,


  La leur quittant plus tôt hui que demain :


  Et à ceux-là qui sont contents du voir,


  C’est un grand bien que ne désire avoir.


  Et le baiser je leur délaisse aussi,


  Et suis content de demeurer ici,


  Prés de toi, con, à te faire service,


  Comme celui qui m’est le plus propice.
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  Blason du Con.


  BOUCHETEL.


  


  O Con gentil, con mignon, con joli,


  Con rondelet, con net, con bien poly.


  Con ombragé d’un petit poil follet.


  Con où n’y a rien difforme ou de laid.


  Con petit, con dont la bouche vermeille


  A fait dresser à maint grand vit l’oreille.


  Con que l’on doit, plus qu’un saint, tenir cher,


  Quand ainsi fait ressusciter la chair.


  O con, qui peut à ta louange tendre ?


  Où est l'*engin qui te puisse comprendre ?


  Con est d’amour le trésor & domaine,


  Con est la forge de quoi nature humaine


  [28]


  Fait ses divins & excellents ouvrages.


  Con est de mort réparant les dommages.


  Con est la fin dont amours se couronne,


  Con est le prix dont amour se *guerdonne.


  Somme, le con, quand tout est bien compris,


  Sur le surplus doit emporter le prix.


  Il est bien vrai que l’œil l’amour attire,


  Mais le con est l’amour qui se désire.


  L’œil la pierre est qui la châsse décore,


  Mais con, le saint qui dedans on adore,


  Et où chacun en révérence grande,


  À deux genoux vient faire son offrande.


  Or de la bouche elle a bien bonne grâce,


  Et crois pour vrai que la première place,


  Doit obtenir au service du con.


  Car trop mieux qu’autre, elle sait sa leçon


  Pour refuser ou accorder l’entrée


  De l’amoureuse & plaisante contrée.


  Touchant la main, elle est propre & *aduicte


  Pour con servir, de loyale conduite,


  Être prés lui, & prompt à ses affaires


  Les plus secrets & les plus nécessaires.


  De ce tétin, il n’en faut point mentir,


  Je ne sais quoi à qui le fait sentir,


  Prochain parent & de nature même,


  De ce con ci, qui est cher comme crème.


  Quand au regard de sa cuisse bien faite,


  Blanche, élevée, ronde, dure, & refaite :


  [28v]


  C’est le beau lit ou le Con se repose.


  Ce Con plaisant, ce Con tant digne chose,


  Que je puis dire, & sans imputer vice,


  Au résidu, tout fait pour son service.


  Doncques du corps entier au départi,


  Je prends le Con pour le meilleur parti.
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  Blason du Cul.


  [Anonyme]


  


  O Grave Cul, prudent & charitable,


  De tous les sens seigneur très-redoutable,


  Qui maintenez ceste honnête cité,


  De qui plusieurs ont fait & récité


  Grand louanges, en mètres & beaux dits,


  Bien suffisants pour lire en Paradis.


  L’un de l’Oreille, en louant son ouïr


  Des biens disants, & ne voulant ouïr


  Les dits vilains, sortant de bouche infâme


  [29]


  Des détracteurs, qui le *los & la *fame


  Des vertueux veulent tant supprimer


  Qu’on craint beaucoup montrer signe d’aimer.


  L’autre de l’œil si beau, si reluisant,


  Si pénétrant, & au cœur si *duysant,


  Qu’un autre cœur il prend pour prisonnier,


  En ne pouvant ceste prison nier,


  Par le regard qu’il y met si parfond.


  L’un de la bouche, & des dents qui s’y sont


  Comme d’ivoire en tous proportionnées


  Clair & menu, & tant bien ordonnées


  Qu’impossible est plus belles les avoir,


  Un fin corail ressemblant à la voir,


  Douce au baiser, rendant suave haleine,


  Comme l’odeur de franche marjolaine,


  Si belle elle est, encore dit elle mieux


  Et réjouit les hommes, & les dieux.


  L’autre au Tétin a fait si grand louange,


  Qu’il n’est blancheur, ne cuir, fût-il d’un Ange,


  Si délié : la rondeur d’une Sphère,


  Plus ronde au vrai, il n’est possible faire,


  De la dureté & beauté ils ont dit


  Ce qu’on pourrait en bon style, & beau dit.


  Et de la main tant blanche, & tant polie,


  [29v]


  Longue, & déliée, & à voir tant jolie,


  L’un a écrit ; l’autre du con secret


  Honnêtement y a mis son décret,


  Le tout tant bien qu’il n’y a que redire.


  Et vous seigneur, qui maître vous veux dire


  De l’œil, du con, de l’oreille & de la bouche,


  Et de la main, qui quelque fois vous touche,


  Vous méritez que de vous l’on écrive.


  Et si quelqu’un, vous *desprisant, *estrive


  De vous louer, votre pouvoir est grand


  Pour lui montrer qu’en mauvais lieu se prend.


  Qu’est ce de l’œil si doux, & si humain,


  Et du tétin, de la bouche & la main,


  Si vous fermez quelque fois vostre porte ?


  L’œil perd son voir, la bouche semble morte,


  Le nez pâlit, le tétin s’aflaitrit,


  Vostre voisin le con fort s’ébahit,


  Tous requérant que faîtes ouverture,


  Ou autrement ils tombent en laidure,


  Fors que la main qui vous est fort propice


  Pour vous torcher, & vous faire service,


  Vostre grâce à vos affaires l’élit.


  Aussi souvent par vostre ire embellit,


  [30]


  S’apâlissant dont plus belle se monstre,


  Te bien servir, un autre bien rencontre,


  Aussi de vrai si vous l’ouvrez trop fort,


  Et trop souvent, tout est débile, & mort.


  Et pour montrer vos hâtives douleurs,


  La face en prend quelques pâles couleurs.


  Quand vous levez & sortez de la couche,


  La main vous gratte, vous frotte & vous mouche,


  Et s’il y a bruit venant de la panse,


  Pour garder paix, le nez en fait sentence.


  Ainsi êtes comme un seigneur servi,


  Au fin matin, aussi en un *convy,


  Comme honoré & personne notable,


  Êtes aussi toujours premier à table,


  Vous voulez bien à celui qui bien fait,


  Vous maintenez tous membres en effet,


  En leur état, & réparez le corps,


  Sans vous montrer découvert au dehors,


  Ne vous ouïr en lâchant votre vent.


  L’un dit que vous y êtes bien souvent,


  Et si avez l’intelligence telle


  Qu’en vous servant le mâle vint femelle.


  Tout pour l’honneur, & grand santé des sens,


  Votre savoir en vaut autre cinq cents,


  Chacun connaît, & voit évidemment,


  Que de beauté êtes le fondement.


  [30v]


  Vous faites bien & mal si vous voulez :


  Vous savez tout, & les secrets *celez.


  O cul vaillant, ô noble & vaillant cul,


  En charité avez toujours vécu,


  Faisant plaisirs au sens quand vous pouvez,


  Si modérés au vivre les trouvez.


  O cul parfait en la perfection


  Que vous devez faisant votre action,


  Son vrai seigneur vous tient un chacun membre.


  Maintenez les, cela je vous *remembre,


  En leur beauté, & vous ferez devoir :


  Plus grand honneur vous ne pourriez avoir.


  Qui me dirait par reproche, & par cri,


  Pourquoi, seigneur c’est que de vous écris,


  Subitement je lui responderoye,


  C’est pour autant que je suis Doyen de Roye.


  Qui est de vous une grande partie,


  Chacun parler peut de sa seigneurie.
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  Blason du Cul.


  E. DE BEAULIEU. [Eustorg de Beaulieu]


  


  SAns déroger aux premiers *blasonneurs


  [31]


  Du trou du cul, & sauves leurs honneurs,


  (Et de tous ceux qui ont savoir *condigne


  Pour *blasonner une chose tant digne),


  Je derechef lui donrai un blason,


  Car sa louange est toujours de saison.


  Et tout premier dis que (sans menterie)


  Le cul (au corps) a haute seigneurie,


  Et qu’ainsi soit, la force de son sens


  Vient *parforcer tous les autres cinq sens


  A consentir aux sentences *mucées


  Dans son cerveau, puis par lui prononcées


  Si justement qu’on n’en peut appeler,


  Ne contre lui (*fors en vain) rebeller.


  Puis les cheveux, front, sourcils, yeux, & bouche,


  Sont *amortiz quand la mort le cul bouche ;


  Ce font tétins, nez, joues, & menton,


  Gorge, estomac, Ventre, cuisses, & con,


  Jambes, & bras, pieds, mains, aussi oreilles,


  Col blanc & droit, & corps fait pour merveilles.


  Mais on peut bien perdre un œil, ou tous deux,


  La jambe, un bras, le nez, ou les cheveux,


  Que pour cela monsieur le cul (derrière)


  N’en mourra point, ne fera pire chère.


  [31v]


  Donc il n’est rien en tout le corps humain


  Que (si le cul ne lui tient fort la main)


  Puisse échapper qu’il ne perde la vie,


  Ou (pour le moins) ne tombe en maladie,


  Et si d'*icelle attend la guérison,


  Faut que le cul en face la raison,


  En lui donnant force suppositoires,


  Poudres, senteurs, doux huiles, & clystères,


  Pour l’apaiser, voire, jusques à tant


  Qu’il crachera le mal au corps lattent.


  Où donc, cul, de la santé le vrai signe,


  Où maint docteur en l’art de médecine


  Prend son avis, & visite ton fait,


  Sans toi n’est corps qui ne soit imparfait.


  Et outre plus n’est requis que je taise


  Comme tout prince, & grand seigneur, te baise,


  Au départir du ventre maternel,


  Qui est à toi honneur bien solennel :


  Car ce tribut te doit tout fils de mère,


  Soit pauvre ou riche, aussi nul n’y diffère.


  Et s’aucun dit que tu es sale & *ord,


  Et inutile, il te blasonne à tort,


  Car j’ay raison pour toi tout au contraire


  Dieu sait de qui, & voici l’exemplaire.


  Ne lit on pas aux livres anciens,


  [32]


  Ce qu’un grand clerc mande aux Corinthiens ?


  Ne sais si c’est en l’épître première,


  Si l’aille voir qui ne te prise guère,


  Et revenons au cul, en joie & ris.


  O donc gros cul, à façon de Paris,


  Cul qu’en allant te *degoises & branles,


  Comme en dansant basses danses, ou branles,


  Pour démontrer (si bien ta geste on lit)


  Que tu ferais bien branler un *chalit.


  Cul qu’à ta garde as dix, ou douze armures


  De linge, *toille, ou *drap, soie ou doublures,


  Outre le beau *frisque & gaillard derrière,


  Mais de surcroît pour être plus *gorriere.


  Cul élevé trop mieux qu’une coquille,


  O cul de femme, O cul de belle fille,


  Cul rondelet, cul proportionné,


  De poil frisé (pour haie) environné :


  O ! tu te tiens toujours la bouche close,


  Fors quand tu vois qu’il faut faire autre chose.


  Cul bien froncé, cul bien rond, cul mignon,


  Qui fais heurter souvent ton compagnon


  Et tressaillir, quand s’amie on embrasse,


  Pour accomplir le jeu de meilleur grâce.


  Cul rembourré comme un beau *carrelet,


  [32v]


  Qui prends les gens plus aux nez qu’au collet.


  Cul préféré à chacun autre membre


  Qui le premier couche au lit de sa chambre,


  Et le dernier en sort gai & léger,


  Comme de table, à l’heure de manger.


  Cul anobli, & à qui fait hommage,


  La blanche main, voire teste & corsage,


  S’inclinent bas pour te pouvoir torcher,


  Et tous les jours révéremment toucher.


  Et, qui plus est, ce temps, chacun s’essaye


  De te vêtir de drap d’or, & de soye,


  Et peut on voir maints braves *testonnez,


  Qui ont leurs bas de chausse, & leurs bonnets,


  Robe & pourpoint de drap de moindre enchère


  Que n'est leur haut de chausse & leur derrière.


  O puissant cul que tu es à *doubter,


  Car tu sais (seul) par ta force arrêter


  Où il te plaît, seigneurs, serfs, fols, & sages,


  Dont les uns ont pour te moucher des pages.


  Qu’il soit ainsi, par toi jadis on vit


  Le roi Saül, qui poursuivait David,


  [33]


  Si très forcé qu’à David se vint rendre


  Sans y penser, lequel ne le vint prendre,


  Ni ne l'*occir, quoi qu’il l’eut en sa main,


  Plus aimant paix qu’épandre sang humain.


  Cul imprenable, assis mieux que sur roche


  Entre deux monts, où ennemi n’approche


  Que tôt ne soit en la male heure *houssé


  Et par ta force, & canons repoussé.


  Dirai-je rien de ta grande franchise ?


  Las si ferai, car tu peux dans l’église


  (A un besoin) soupirer & péter,


  Quoi que le nez s’en veuille dépiter,


  Et qu’on te dise que tu es sacrilège,


  Qui est à toi un très-beau privilège.


  Cul désiré d’être souvent baisé


  De maint Amant de sa dame abusé,


  S’elle voulait, moyennant telle offrande,


  Lui octroyer ton prochain qu’il demande.


  Je dis encor, O cul de grand valeur,


  Que ton teint fait de brunette couleur


  Ne changera tant que seras en règne,


  Et le teint blanc qu’aux autres membres règne


  Par cours de temps, peu à peu, viendra laid.


  Or doncques cul, réjouis-toi seulet,


  Puis que tu as tant de vertu & grâce


  Que tout beau teint, fors que toi, se efface


  [33v]


  Et advenant qu’il se peut effacer,


  Mieux que d’un autre on s’en pourrait passer.


  Et pour renfort de ta louange écrire,


  Dis que tu tiens de tous membres l’empire,


  Pour ce que peux leurs beautés disposer,


  Ou leur laisser, ou leur faire poser :


  C’est quand tu es aux œuvres naturelles


  Prompt & hardi, ou quand te fâches d’elles,


  Et de toi pend leur joie, ou leur tristesse.


  O cul vaillant & rempli de prouesse,


  Combien heureux sont donc les membres tous,


  Tant que tu chies, vesses, ou as la toux ?


  Car ce pendant la crainte ne les mord


  D’être mordus, en chiant, de la mort :


  Confessent donc que sans tes bénéfices


  Ils n’ont beauté, teint, plaisirs, ne délices.
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  Blason du Pet.


  E. DE BEAULIEU.[Eustorg de Beaulieu]


  


  PEt furieux, & vous, la vesse antique,


  Qui bataillez pour la chose publique


  Du trou du cul à l’encontre du nez,


  Je sens mes doigts tremblants & *estonnez


  En commençant d’écrire vos louanges.


  Ce nonobstant, vos hauts faits non étranges


  M’ont assuré & mis en appétit


  De mettre en vers, au moins quelque petit.


  Or doncques, Pet bruyant & plein d’audace,


  Garde n’avez que le nez vous défasse,


  Vienne hardiment, lui & tous ses *suppostz,


  Jà n’obtiendra vos sièges & repos,


  [37v]


  Et s’il se plaint des fins tours de la Vesse,


  La disant traître, & que plus par finesse


  Que par vaillance, elle gagne sur li :


  Bien se déclare avoir le cœur failli


  De la blâmer de ce qu’elle ne tousse,


  Et qu’elle vainc, sans plus, quand elle pousse.


  Vaut-il pas mieux vaincre ainsi doucement,


  Que canonner & péter rudement ?


  Je dis que si, vu que d’un seul tonnerre


  Que fait le Pet, fuit la poudre & la terre,


  Voire le poil dont il est *attourné


  Tremble de peur, tant se trouve *estonné.


  Vrai est qu’un Pet d’un Cul qui a beau marge,


  Fait bon ouïr, & le corps fort décharge :


  Mais si la Vesse est coulisse au sortir,


  Non moins que lui, ou plus, se fait sentir ;


  Donc l’un vaut l’autre : & n’est qui sût élire,


  N’au vrai choisir, le meilleur ou le pire.


  Et en tout temps & lieu ont liberté


  D’user toujours de leur autorité,


  Sans exempter Pape, Roy, Duc ne Prince,


  Tout leur est un, autant que le plus mince.


  Donc derechef, O gros Pet de profit,


  Pet où le sens de plusieurs ne suffit


  Pour *collauder assez vous & la Vesse !


  [38]


  Pet de nourrice alors que son fils berce,


  Pet de tripière, & Vesse de nonnain :


  Pas n'a grand froid qui vous a dans son sein.


  Vesse échauffant les reins de ma maîtresse,


  En vous jouant excusez ma simplesse,


  Car de savoir ai grand nécessité


  Pour vous louer comme avez mérité.


  Pet *conculcant ce qu’au chemin rencontre,


  Bien entonné à voix de haute contre,


  Non point chantant grêle ton de fausset,


  Car entre gens on n’entend point que c’est,


  N’un pet aussi d’un grand tas de fâcheuses


  Serrant le cul tranchant des précieuses :


  Mais un pet rond, hardi, qui rien ne craint,


  Non point un pet feint, fardé, ne contraint.


  Vesse flairant comme un pet de bergère.


  Pet parfumant le con d’une lingère.


  Vesse venteuse, & vous pet foudroyant,


  Que mainte dame au nez lâche en riant.


  Vesse en soufflant roide & impétueuse,


  Aucunes fois aquatique & fangeuse.


  Pet bondissant haut & clair sans discord,


  Toujours joyeux, chantant jusqu’à la mort :


  Vous estes deux d’un vouloir immuable,


  Et de puissance & force inexpugnable.


  [38v]
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  Blason de la Cuysse.


  LE LIEUR. [Jacques Le Lieur]


  


  CUisse ou j’ai long temps prétendu,


  Plus ferme qu’un fort arc tendu,


  Cuisse plus dure que le marbre,


  Le soutien & le gros de l’arbre,


  Cuisse sans qu’a, cuisse sans si,


  Qui porte fleur & fruit aussi.


  Cuisse qui soutiens la pelote,


  Je n’oserais dire la motte


  Qui par nature est décorée


  D’autre toison que la dorée :


  Ce n’est or, velours, ne satin,


  Mais d’un petit poil argentin,


  Plus délié que fine soie.


  Cuisse mon bien, cuisse ma joie,


  Cuisse qui sert de *boullevert


  A *pertuis, si trespeu couvert


  [39]


  Qu’on n’y pourrait avoir choisi


  Qu’un bord de satin cramoisi.


  Cuisse parfaitement taillée,


  D’un fin émail blanc émaillée.


  Cuisse qui n’a ride ne fronce,


  Mais bien convoitise *semonce


  Qui vient saisir le poursuivant


  De mettre la main plus avant.


  Cuisse qui as la chaleur telle


  Qu’à y toucher chose est mortelle,


  Mortelle, qui jusque à mort dure.


  Cuisse plus forte, & trop plus dure


  Que l’Aimant, qui le fer attire,


  Car tu *trais, & l’on ne retire


  Sa main de toi sans maladie


  D’y penser ; cuisse rebondie,


  Cuisse refaite & bien planière,


  Cuisse qui n’es point héronnière,


  Cuisse friande, & cuisse ronde,


  Cuisse la plus belle du monde,


  Cuisse qui fais l’œil émouvoir,


  Cuisse qui fais tétins mouvoir,


  Cuisse qui fais parler la bouche,


  Un temps avant que l’on te touche.


  Cuisse qui fais la main servir,


  Cuisse qui te fais poursuivir.


  Cuisse qui tout le corps supporte,


  Cuisse qui garde & tiens la porte


  [39v]


  Au fort château de jouissance.


  Cuisse qui as bien la puissance


  De faire tendre & débander,


  Et incontinent rebander.


  Cuisse qui fais fait & défait,


  Cuisse sans que nul li n'est fait.


  Cuisse de qui le souvenir


  Me fait souvent le goût venir,


  Mille ennuis, & mille plaisirs,


  Pour cent ébats, cent déplaisirs.


  Cuisse en beauté la plus faconde.


  Cuisse qui n’as point de seconde.


  Cuisse de belle créature.


  Cuisse chef d’œuvre de nature.
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  Blason du Genou


  CHARLES. [Lancelot de Carle]


  [40]


  GEnou sans os, genou plus mol que pâte,


  Genou qui fait penser à qui te tâte


  Tout l’embonpoint qui près de toi repose.


  Genou par qui le reste se dispose,


  Genou qui es gracieux à toucher,


  Et doucement convies d’approcher.


  Genou qui es gardien de la porte


  Du lieu où est la partie plus forte.


  Genou qui rends, ta rigueur oubliant,


  La révérence ; ô genou suppliant,


  Quand l’humble ami par ta douce accointance


  Fais parvenir au bien de jouissance.


  Traite-moi bien, ô genou précieux,


  Et donne-moi ce bien tant gracieux,


  Ou autrement de toi me pourrai plaindre,


  Car je puis bien jusqu’au tétin atteindre.


  L’oreille entend mon affaire conter,


  L’esprit me veut, & le cœur contenter.


  L’œil m’a servi souvent d’heureux message,


  Et m’a porté de bon cœur témoignage.


  La bouche m’a de mes ennuis passés


  Tant allégé, que j’ai dit, c’est assez.


  La main m’a tant honoré & prisé,


  [40v]


  Que dire puis, je suis favorisé.


  C'est doncques toi en qui est le pouvoir


  De ce qui reste, & plus désire avoir.


  Dont te supplie que tu ne me vueille être


  Trop rigoureux : mais me veuille connaître


  Pour ton ami, quand près de toi serai,


  Te promettant qu’en rien n’offenserai.
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  Blason du Pied.


  [Lancelot de Carle]


  


  CEulx qui ont fait de l’œil, bouche & oreille,


  Du noble cœur, du tétin grand merveille,


  Ils en ont dit tant qu’il est impossible


  De dire mieux d’une chose *passible,


  Et ont voulu mettre entre les cinq sens


  [41]


  Le cul, le con, & par leurs gentil sens,


  Ils en ont fait trop mieux que leur devoir,


  Et du genou ce qu’homme en peut savoir,


  Secrètement, en ont dit en commun,


  Mais toutefois ils en ont laissé un


  Qui est parfait, & digne d’être mis


  Au rang où sont les principaux amis,


  Qui sont commis pour porter témoignage


  Que des cinq sens chacun lui doit hommage,


  Et sans mentir, aussi vrai comme dieu,


  Sans lui, eux tous ne partiraient d’un lieu.


  C’est le gent pied messager de l’esprit,


  C’est lui par qui est porté tout écrit,


  C’est lui qui fait entendre à la pensée


  Quand l’amour est par amour commencée ;


  Et lors la main s’il lui plaît rien écrire,


  Soudain le pied est prompt de l’aller dire,


  Car sans le pied, nulle dame peut être


  En lieu qui soit, qu’il n’ait causé tel être.


  S’elle est au lit, le pied lui a portée,


  S’elle est aux champs, le pied l’a transportée.


  C’est donc le pied qui fait les sens mouvoir.


  [41v]


  C’est lui qui a sus les autres pouvoir,


  Qui fait devoir de porter la parole


  De ce qu’on dit en maint secret d’école :


  Car si l’œil voit la chose qu’il demande,


  Incontinent au pied la recommande


  Pour la quérir & emmener soudain.


  Et le pied part aussi soudain qu’un dain


  Pour apporter la chose commandée


  Plus promptement qu’on ne l’a demandée.


  La bouche aussi s’elle dit, ou fait dire,


  Ce que le cœur a pensé, ou désire,


  À ce prompt pied dira de telle sorte


  Qu’on ne le sent qu’il ne soit à la porte.


  Et sagement fait savoir à l’oreille


  Ce que le cœur souvent la nuit éveille,


  Lui apportant pour le *reconfermer


  Le petit con que je n’ose nommer,


  Qui sans le cul ne vient en nul affaire,


  Car en tous cas le sert de secrétaire,


  Pource qu’ils sont voisins de si très près


  Qu’on pense bien qu’ils le font tout exprès.


  O digne pied qui tous autres sens passe,


  Sans que sans toi le pauvre amant trépasse,


  Si tu ne lui viens apporter l’assurance,


  De l’amitié, ceste persévérance.


  Et quand il t’oit marcher dedans sa chambre,


  Il n’a sur lui nerf, ne veine, ne membre


  [42]


  Qui ne se dresse afin de recevoir


  La joie au cœur que lui fais assavoir.


  N’est-ce pas toi qui porte tout le corps,


  Et de Vénus les amoureux *recors ?


  Au corps y a l’œil, l’oreille, la bouche,


  Le con, le cul & la main qui les touche


  Quand il lui plaît, & s’elle y prend saveur,


  Toujours aura de ces deux la faveur.


  Si le genou se cline ou obéit,


  Ne pour cela nul ne s’en ébahit.


  Car si le cul, ou le con, veulent faire


  En quelque lieu en secret leur affaire,


  De s’incliner le genou est tenu,


  Tantôt couvert, aucunes fois tout nu,


  Et puis le cœur qui est noble de soi,


  Qui de tous tient enserrée la foi,


  Et tous ceux-ci le pied par tout les porte.


  Qu’il soit ainsi, au cul je m’en rapporte :


  Demandez-lui qui le porte au *retraict,


  S’il veut pisser, ou faire autre mystère,


  N’est-ce le pied qui porte tout *affaire ?


  Tout homme aussi quand il est peu hardi,


  Écoutez bien ceci que je vous dis,


  S’il veut fuir quand on le veut charger


  N’est-ce le pied qui l’ôte du danger ?


  Donc le pied, qui le corps sauve & garde.


  De tous les sens il est la sauvegarde.


  [42v]


  Que pense l’œil voyant le pied marcher ?


  Que nul des sens n’est digne en approcher :


  Car ce gent pied, mignon, doux, & *faitiz,


  Engendre au cœur les nouveaux appétits.


  Le petit pied mesuré par *compas,


  Démontre bien souvent ce qu’on n’a pas.


  Le petit pied logé dans un patin,


  Bien net, tiré sous cotte de satin,


  Fait foi du haut qui ne se monstre point


  Qu’il y a plus de cent francs d’embonpoint.


  Donc petit pied, qui l’esperit transporte,


  Je te supplie, porte-moi à la porte


  De ce *pourpris où gît l’intention,


  Puis que tu as causé l’affection,


  Car ce fait la, à ton gré se termine


  Puis que le tout porte sur ton échine.


  Tu peux bien donc entre mes bras bouter,


  Ce léger fais, & puis le rapporter.


  O joli pied, de tous tant souhaité,


  Tu es par trop à mon gré *affeté


  D’ainsi porter ce petit con morveux,


  Qui n’a encor que bien peu de cheveux,


  Le petit poil follet prêt à voler.


  Il joue bien de se faire affoler


  S’il va la nuit tout seul sans la chandelle,


  [43]


  Fust il caché dans une damoiselle.


  Or donc pied, comme tu es bien sage,


  Défends le bien d’être pris au passage,


  Car contre lui a plusieurs envieux,


  Et sur le tout garde le bien d'*iceulx :


  Car pour petit qu’il soit dessous la charge,


  Il le ferait venir de la grand *marge.


  Et cela fait tel est qui le procure,


  Que plus de lui jamais il n’aurait cure.


  O pied sans per, par tout les sens découvre,


  Par toi sera accompli le chef-d’œuvre


  De tout le corps, & des sens qu’on a fait,


  De tout seras tenu le plus parfait.


  Ne sais-tu pas danser, baller, sauter,


  Bien voltiger, aller, courir, trotter ?


  Les autres sens sans toi ne sont que bêtes.


  Car je les vois aux festins, & grands fêtes


  Que si n’était le pied qui les y porte,


  On les ferait demeurer à la porte.


  Donc je conclus de paroles & de fait


  Que le pied est un chef d’œuvre parfait,


  Qui est autant nécessaire d’avoir


  Qu’or, & santé, richesse, ne avoir.


  


  [43v]
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  Blason du Pied.


  SAGON. [François Sagon]


  


  PIed de façon à la main comparable,


  Pied ferme & sûr, en assiette honorable,


  Pied qu’on regarde avant cuisse, & tétin.


  Pied faisant guet de soir & de matin.


  Pied, pour conduire, avec l’œil, nécessaire,


  Pied convenable à chasser ou à faire,


  Pied où se voit la grâce & le maintien,


  Pied où nature a mis notre soutien,


  Pied qui nous sert pour la muraille abattre,


  Pied ordonné pour tout le corps ébattre,


  Pied qui la main monstre d’affection,


  Pied en qui gît notre protection,


  Pied pour asseoir le camp en toute place,


  Pied pour casser, rompre, ou fendre la glace,


  Pied mort, pied vif, en dansant, en branlant,


  Pied supportant du maintien le semblant,


  Pied qui peut faire en maints lieux ouverture,


  Pied qui poursuit l’amoureuse aventure,


  Pied qui s’arrête au besoin, ou qui court,


  Pied résolu à bien faire la cour,


  [44]


  Pied démonstrant quelque bon tour par signe,


  Pied où le geste & maintien se consigne,


  Pied, fondement soutenant tout le corps,


  Pied propre à ceux qui ne sont les plus forts,


  Pied fort constant, pied qui conduit à l’arche,


  Pied qui fait croître un désir en sa marche,


  Pied d’une *grefve assez longue honoré,


  Pied de longueur moyenne décoré,


  Pied par ses nerfs rendu dessus agile,


  Pied par dessous gardé d’être fragile,


  Pied gentillet, pied voûté, sec & net,


  Pied soutenant l’arche du cabinet,


  Pied délicat, pied sensitif, pied tendre,


  Pied qui nous fais l’amour par signe entendre,


  Pied *compassé de long & de travers,


  Pied enrichi de cinq orteils divers,


  Pied amoureux de l’autre sans envie,


  Pied qui peut bien sauver au corps la vie,


  Pied mesuré, pied réglé en son pas,


  Pied qui suit l’autre en ordre & par *compas,


  Pied sans lequel un corps captif demeure,


  Pied dont le corps a besoin à toute heure,


  Pied qui poursuis la paix de tous *discordz,


  Pied suis donc l’ordre & triomphe du corps.


  


  [44v]
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  Blason de l’Esprit.


  CHARLES. [Lancelot de Carle]


  


  ESprit divin, mis en ce corps vivant,


  Esprit d’amour, que je suis poursuivant,


  Esprit formé sous signe tant heureux,


  Esprit hâtif, esprit vif, amoureux,


  Esprit posé, esperit arrêté,


  Esprit faisant d’honneur sa liberté,


  Esprit hautain, esperit héroïque,


  Esprit d’un roy de facture angélique


  Tant éloigné de terre, & affiné


  Plus qu’or de touche, esprit prédestiné ;


  Esprit perçant, montant jusques aux nues,


  À qui pensées sont ouvertes & nues ;


  Esprit qui voit & connaît les *ennuis,


  Les passions des amants jours & nuits,


  Par l'*entreject d’un œil, une amitié,


  Par un soupir secret, une pitié,


  Par un regard, la vive intelligence,


  Par un seul mot, d’un propos la séquence.


  Esprit assis & prompt à la réponse,


  En répondant qui fait une semonce


  Pour répliquer s’il voit l’ami confus,


  Ou *estonné, pour un premier refus.


  Tant tu connais, esprit, un faux semblant


  [45]


  Qui feint d’amours une fièvre tremblant.


  Tant tu connais un menteur assuré,


  Eût-il promis, repromis & juré.


  Tant tu connais pour qui le page ou basque


  Vient découvrir, tant tu connais le masque.


  Esprit qui hait & fuit comme un venin


  Sot entretient, qui ne dit que *nennyn.


  Esprit qu’on voit souvent se travailler,


  Si son voisin veut dormir, ou bâiller.


  Esprit soigneux d’un propos amortir,


  S’il est fâcheux, si l’on n’en peut sortir.


  Esprit de grâce, esprit de contenance


  Tant au parler, au ris comme à la dance.


  Esprit qui sait s’habiller à son âge,


  Si promptement, & à son avantage.


  Esprit contraire aux esprits braves, lourds


  Qui font ployer sur leur corps le velours.


  Esprit limé, poli & bien lié,


  Esprit douillet, Esprit tant délié


  Dessus lequel le dieu, fils de Vénus,


  Sans se blesser se promène pieds nus,


  Et quand il est d’ennui tout apaisé,


  Il prend repos en ce lieu tant aisé,


  Où font séjour les *carites, & Muses,


  Et leurs sciences, & leurs grâces infuses.


  Esprit qu’on peut souvent apercevoir


  [45v]


  Quand il ordonne à l’œil faire devoir


  De se montrer gracieux & humain,


  De n’épargner la bouche ne la main.


  Esprit ami auquel je suis voué,


  Si de par moi n’es dignement loué,


  Prends pour excuse que nos autres esprits


  Sont indignes, rudes & mal appris,


  Fichés en terre comme un arbre planté.


  Ha ! bon esprit, si je t’eusse hanté,


  Mon œil farouche ne serait si hagard.


  Il a ce bien de ton esprit regard


  Qui lui fait voir par la tienne première,


  Object divin de plaisante lumière ;


  Et m’est avis que je vois au visage


  De ton esprit le portrait d’un image


  Où s’aperçoit une beauté divine.


  Je pense à moi, je rêve, je devine,


  Je me retire en assez grand regret,


  Et si je suis en lieu seul & secret


  Pour contempler, l’esprit se représente :


  Je prends plaisir, après je me tourmente,


  Et sens un feu qui me donne contrainte


  À te servir, aimer, & telle crainte


  Quand je suis seul me fait ceste figure


  Que je lui dis, esprit je te conjure,


  Dis-moi au nom d’amour & Cupidon,


  Es-tu l’esprit de Sapho, ou Didon,


  [46]


  Ou de Sibille qui soit Grecque, ou Romaine :


  Ou ceste Laure que Pétrarque ramène ?


  Or je te prie, sois esprit, ou bon ange,


  Puis que vers toi par amour je me range,


  Que mon esprit tant obscur, & tant sombre,


  Ne serve plus en ce monde d’un ombre.


  Esprit d’amour, esprit de grand beauté,


  Prends mon serment, ma foi, ma loyauté.


  Prends mon esprit puis qu’amour l’a touché,


  Prends l'avec toi qu’en ton lit soit couché,


  Et ne crains point que l’honneur nous regarde,


  Laissons le corps en sa tutelle & garde.


  Laissons ce corps sujet & vassal lige


  À ce mari à qui la foi l’oblige.


  Laissons ce corps vivre selon la loi,


  Laissez ce corps, esprit, venez à moi.


  Honneur & moi avons fait un partage.


  Il est trompé, mais j’ai bien l’avantage ;


  Car si l’amour du corps a cet effet


  Pour un désir de beauté qu’il nous fait


  Tant curieux d’avoir postérité,


  Ce n’est pas là son bien d’éternité.


  Mais un esprit qui traîne son lien


  D’un corps vivant quand d’amour a moyen,


  Il prend ses ailes & vouloir de voler.


  Le corps pesant qui aime mieux rouler,


  [46v]


  Lui fait ennui, mais d’amour la senteur


  Ôte en son feu du corps la pesanteur,


  Et le soutient de terre, & si le lève :


  Lors allégé l’esprit un peu se lève,


  Et par avis lui d’amour agité,


  Voit déité, voit immortalité,


  Pensant avoir en plaine jouissance


  Son naturel, son vol de connaissance.


  Ainsi feras, si tu veux bien penser


  Mon vol d’esprit prendre & recommencer.


  Tu le feras ainsi comme j’entends,


  Et faisant fin l’accord que je prétends,


  Que nos esprits tous deux entrelacés,


  Joints d’un vouloir, unis & embrassés


  Prennent souvent pour leur contentement


  Sous un parler un vif attouchement,


  Attouchement secret & invisible,


  *Solacieux, plaisant, doux, & sensible.
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  Blason de l’Honneur.


  [Lancelot de Carle]


  


  HOnneur, de nous se voyant délaissé,


  Et mis par vous à garder chose basse


  Si longuement qu’un chacun s’en lasse


  Pour se venger, vers moi s’est adressé :


  Si m’a instruit, commandé & pressé


  [47]


  D’écrire au vrai tout ce qui est requis


  Sur les *destroictz de l’amoureuse quête,


  Devant que dame à bon droit ait acquis


  Titre d’honneur, & bruit de femme honnête.


  Premièrement il faut qu’elle soit belle


  Et désirable, afin que sa beauté


  Appelle ceux qui forcent loyauté,


  Qu’on fasse vers & faits d’armes pour elle.


  Que l’un la loue, & l’autre la querelle.


  À une laide, l’on ne demande rien,


  Nul ne se met en effort d’être sien,


  Sans la prier son visage éconduit,


  Et ne se doit nommer femme de bien,


  À qui laideur a donné saufconduit.


  Après je veux qu’elle aime, & soit aimée


  D’un serviteur sachant que c’est d’aimer,


  Voulant le doux, dissimulant l’amer,


  Que l’amitié de nul ne soit blâmée,


  Qu’elle s’en trouve elle-même estimée :


  Car quand l’amour deux volontés incite,


  Et ce qu’on aime on le trouve licite,


  S’en abstenir est victorieux point.


  Et au contraire, y a peu de mérite


  À refuser celui qu’on n’aime point.


  Ce n’est pas tout d’être belle & amie,


  [47v]


  Trouver se doit pour se faire louer


  Aux lieux secrets, où l’on se peut jouer


  Loing de danger d’étrange compagnie,


  Que son ami de son aimer se fie,


  Qu’elle ait espoir s’elle s’aventurait


  Que la fortune & leur jeu durerait


  Sur ses discours, si l’ami sait comprendre


  Ce qu’elle veut, & forcer la coutume


  Que par nature elle a de se défendre.


  Et néanmoins elle échappe, ou présume


  Que l’honneur seul la garde de se rendre.


  Je ne la veux si forte, ne si rude


  Qu’elle ne pense, ayant fait un péché


  Dont l’amour a tout le monde touché,


  Que Dieu voyant si grande multitude


  Pardonnera tout, fors qu’ingratitude.


  Je lui désire aussi le jugement,


  Prenant plaisir au parler & au voir,


  De se douter que le contentement


  Serait plus grand de jouissance avoir.


  Pour l’accomplir faut qu’elle se contente


  Du demeurant de sa personne, en sorte


  Que plus entière & meilleure se sente


  Que le désir & vouloir qu’on lui porte.


  Lors se trouvant tant vertueuse & forte,


  Que d’obtenir de soi-même victoire,


  En usurpant d’honneur toute la gloire


  Méritera par son honnêteté


  [48]


  Le précieux nom de femme de bien.


  Et ce pendant vous qui n’avez eu rien


  Que l’embonpoint, notre amour & beauté


  Vous convaincrez usant de privauté


  À inciter ces vertus une à une.


  Ainsi faisant preuve de chasteté


  Cherchant honneur par là, l'*heur & fortune,


  À qui plus près du bout aura été,


  Vous donnerez louange moins commune.
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  Description de Grace.


  [Lancelot de Carle]


  


  DU corps humain les membres sont bien faits,


  Et mieux partis pour lui faire service.


  Sous le vouloir le cœur conduit les faits,


  Du seul parler, bouche, & langue ont office.


  Un sans nommer est propre au sacrifice.


  Les yeux subtils ont la charge de voir,


  La main d’écrire, un tétin d’émouvoir.


  On va du pied, des deux bras on embrasse,


  Mais ce n’est rien de ce corps sans avoir


  Grâce en l’esprit, & en tout membre grâce.


  


  [48v]
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  Blason de Grace.


  [Lancelot de Carle]


  


  QUe dois-je faire, ô Grâce bien *heurée,


  Grâce qui dût de bouche être honorée


  Avant le cœur, la main, l’œil ou l’esprit ?


  Dois-je entreprendre à dire par écrit


  Le moindre bien de ton *loz & estime,


  Vu que j'ai aucune grâce en rime ?


  Pourrai-je bien te louer sans *discors


  Comme on a fait tous les membres du corps ?


  Dois-je espérer pardon de mon audace,


  Si je décris le maintien & la grâce ?


  J’en doute fort, & n’ose dire oui,


  Mais un esprit m’a du mot réjoui.


  O donc maintien qu’on attribue à grâce,


  Grâce qui juge au maintien de la face,


  Grâce qui sert de mainte autre leçon


  Que d’enseigner des amours la façon ;


  Grâce en un cœur vertueuse & craintive,


  Grâce en l’esprit de tous biens inventive,


  Grâce qui fait modestement branler


  La langue en bouche, afin de mieux parler.


  [49]


  Grâce en trait d’œil, par le Cœur mesurée,


  Grâce qui rend la main toute assurée,


  Grâce qui joint la cuisse au cabinet,


  Grâce arrosant le pré du jardinet,


  Grâce & maintien qui tout à gré dispose,


  Grâce agréable, où bien d’amour repose,


  Grâce où l’on voit si l’amour est prochain,


  Ou si le cœur de rigueur sera plein.


  Grâce prudente & bien forte à connaître


  Quand en un cœur l’amour ne fait que naître.


  Grâce où le cœur ne peut long temps mentir


  Qu’il ne refuse, ou vienne à consentir.


  Grâce où l’on prend deuil, ou réjouissance


  D’avoir refus, ou droit de jouissance.


  Grâce constante au danser, ou baller,


  Grâce de langue assurée en parler,


  Grâce qui fait voltiger une enseigne,


  Grâce qui plus d’amour la voie enseigne,


  Grâce qui rompt deux piliers hasardeux


  Et qui conduit au chemin d’entre deux


  L’escarmouchant qui va de roide course


  Loger l’enseigne à l’amoureuse source.


  Grâce qu’on trouve en chantant à la voix,


  Grâce en la main touchant corde ou haut bois :


  [49v]


  Car à la main les jeux sont peu de chose.


  Beaucoup plus est quand sur papier dispose


  La volonté du cœur & de l’esprit,


  Par le moyen d’un gracieux écrit.


  Langue en parlant peut sa Grâce au jour mettre,


  Bouche en baisant le fait au cœur connaître,


  Grâce en marchant par ordre & par *compas


  Au pied se montre en bien formant son pas.


  Ne dit on pas une cuisse avoir Grâce


  S’elle a blancheur, & rondeur ferme, & grasse ?


  Grâce au regard, ou au simple trait d’yeux,


  Qui maintes fois a du ciel attrait Dieux,


  Pour voir le bien que sous humaine face


  L’œil promettait, c’est la divine Grâce.


  Grâce où le cœur donne par rapport d’œil


  Savoir certain s’il a plaisir, ou deuil.


  Grâce contrainte en femme qui se farde,


  Grâce que l’homme en premier lieu regarde


  S’il est d’esprit ainsi que le François :


  Car l’on estime Espagnols, Ecossais,


  Italiens, & tous hommes étranges,


  Se contenter des Cleres faces d’anges,


  Et se passer à la simple beauté


  [50]


  Sans faire cas de Grâce, ou privauté.


  Grâce qu’on dit douceur d’eau en la mer,


  Rendant fort doux le goût d’amour amer.


  Grâce qui rend agréable mérite,


  Grâce dont gloire, & bon renom hérite,


  Grâce qui met l’esprit au souvenir,


  Grâce qui fait plus tôt au point venir,


  Grâce qu’on dit faveur en Poésie,


  Grâce où l’esprit montre sa fantaisie.


  Grâce qui fait par un premier refus


  L’homme en sa Grâce être souvent confus,


  Grâce où l’on voit par un ris de nature


  Qu’amour prétend de sa Grâce ouverture,


  Grâce du corps où l’œil se va fiant.


  Grâce d’esprit le cœur vivifiant.


  Comme au feu la flamme,


  Au roi l’oriflamme,


  Grâce en toute femme


  L’honneur l’entretient.


  Haïr chose infâme,


  Aimer sans diffame,


  Chercher *los & *fame


  A l’homme appartient.


  Aux deux on maintient


  Que tout le bien vient


  De la bonne Grâce,


  S'on dit, & soutient


  Qu’autrement advient,


  Tout ce mal provient


  [50v]


  Comme on le pourchasse.


  Or tenons donc ceste Grâce pour châsse


  De plus haut prix que l’or tant reluisant,


  Puis qu’elle va tant de bien produisant.


  Grâce requise à la femme & à l’homme,


  Grâce qui fait que l’un & l’autre on nomme,


  Grâce qui fait tendre l’arc d’un archer,


  Et au combat par plusieurs fois marcher.


  Grâce qui fait, mais qu’en lieu on poursuive,


  Que la douceur après rigueur s’ensuive,


  Grâce qui donne espoir sûr & certain


  Du point final, fût-il encor lointain.


  Grâce au maintien que sur tout on commande,


  Grâce qu’avant toute chose on demande,


  Quand le désir se conforme à raison,


  Et que l’amour ne consiste en *blason.


  Grâce riante, amiable & courtoise,


  Grâce qui gît sur tout en la Françoise


  Pour mieux à gré contenter les amants.


  Si nous croyons aux antiques Romans,


  C’est bien raison, puis que le corps triomphe,


  Que ceste Grâce ensuive le triomphe.


  Or doncques, Grâce accompagne ce corps,


  Auquel sans toi viennent tous les *discords,


  Pour démontrer qu’impossible est qu’on face


  Bien à désir, sans le moyen de Grâce.


  [51]
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  Blason de Grace.


  SAGON. [François Sagon]


  


  O Bonne grâce, ô plus que grâce bonne,


  Grâce qui point en troupe ne s’étonne,


  Grâce assurée en visage riant


  Qui rends tout œil de te voir si friand,


  Grâce qui cœur ému d'*ire surmonte,


  Qui de rougir ne sait que vaut la honte.


  Grâce, la fin & le commencement


  Du doux effet d’amoureux pensement,


  Grâce qui plus à soi tire les gens,


  Et plus les rend du retour négligents.


  Grâce qui plus gagne en un jour de cœurs


  Que ne feraient dix mille belliqueurs.


  Grâce, l'*iraigne à Vénus consacrée,


  Où l’amant pris se meurt & se recrée.


  Grâce d’amour le puits & les filets,


  Qui prends les cœurs de leur corps exilez.


  Grâce qui rends par tout bruit estimé


  Avant te voir ton naturel aimé.


  Grâce qui rends humble le glorieux,


  Qui mets douceur en l’homme furieux.


  [51v]


  Grâce de qui ceste amoureuse voix


  Ainsi se plaint : je meurs quand je te vois.


  Grâce, sans qui, tant soit belle la dame,


  D’elle on dira : voyez le corps sans âme.


  Grâce où l’esprit *obfusqué de tristesse


  Se réclaircit de nouvelle liesse.


  Grâce de qui le secours l’on demande,


  Et grâce à qui chacun se recommande.


  Grâce qui peut en toute créature


  Suppléer à l’un des défauts de nature.


  Grâce qui sers de patron précieux


  À qui veut être honnête & gracieux.


  Grâce à qui sont tous les membres tenus,


  Exquise plus que celle de Venus.


  Grâce qui mets l’esperit en valeur.


  Grâce qui donne à la langue couleur,


  Grâce qui sais conduire l’œil & face,


  Qui fais le corps n’être rien moins que grâce.


  Grâce qui plus que la beauté contente,


  Qu’esprit ou œil ou tétin ou la fente.


  Grâce le mieux de tout le demourant,


  Où cœur d’autrui vit heureux en mourant.


  Grâce jolie, honnête, récréable,


  Humaine, douce, amoureuse, *acointable.


  Grâce de celle haute grâce produite,


  Qui sert à l’âme envers dieu de conduite.


  [52]


  Grâce en ce monde arrivée en effet


  Pour un beau corps du tout rendre parfait :


  Pourront mes vers en leurs chants trop étranges,


  Bien exprimer tes suprêmes louanges ?


  Non, car le *loz de ton grand avantage


  Ne se connaît seulement au visage ;


  Mais si tu veux permettre à mes deux yeux


  Voir le tétin où l’on te connaît mieux,


  Le corps, la cuisse où ta beauté se livre,


  J’aurai sujet de toi faire un beau livre.
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  Blason de la Voix.


  E. DE BEAULIEU.


  


  VOix douce & très-amoureuse,


  Voix montrant m’amie joyeuse,


  Voix, tu mérites le vanter,


  Voix de laquelle le chanter


  A la vertu, quand elle chante,


  Que tous les écoutants enchante.


  Voix consonante proprement


  [52v]


  Pour chanter sur un instrument.


  Voix argentine, haute & claire,


  Ta bonne grâce me declaire


  Que tu ne chantes pas sans art,


  Et que tu n’aimes le hasard


  Du chant à plaisir sans mesure,


  Comme est des bêtes la nature.


  Voix assurée à entonner,


  Voix distincte & qui a bon air.


  Voix de femme grêle & délivre,


  Chantant son parti sur le livre.


  Voix dont on dit, sans flatter rien,


  C’est elle ! O qu’elle chante bien !


  Voix bien remettant les parties


  Qu’aux assistants sont départies.


  Voix ravissant le cœur au corps


  De ceux qui oient tes doux accords.


  Voix que d’avoir j’ai plus de cure


  Que d’Orpheus, Pan, ne Mercure.


  Voix de celle qui prend tout jour


  Chanter pour honnête séjour.


  O donc voix, qui aimes musique,


  Je te prie n’être si rustique


  De l’estimer à déshonneur,


  *Ains à vertu, grâce, & bon heur.


  [53]
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  Blason du Corps.


  [Anonyme]


  


  MA plume est lente, & ma main paresseuse,


  Le sens me fuit par la crainte amoureuse


  En disputant sans résolution


  De déclarer ma grande passion.


  O corps qui fait par sa grande vertu


  Sentir un bien que j’ay celé, & tu,


  Ne réputant langue tant soit puissante


  Digne à louer cela qui me contente.


  Tu as puissance, O corps de tel effet,


  Que sans toi seul rien ne serait parfait,


  Ni l’esprit de nous ne serait connu,


  Car comme vent, ou ombre est inconnu.


  Et si l’on dit, ô corps, que pourriras,


  Et que sous terre une fois tu iras,


  Répondre peux sans simulation,
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  Que l’esprit n’aura perfection


  Tant que soyez ensemble glorieux,


  Conjoints tous deux par accord gracieux.


  Dois-je essayer à louer ce beau corps


  Toujours présent à moi quand veille & dors ?


  Certes oui, montrant par ma faiblesse


  Que l’on ne peut atteindre à sa hautesse.


  O corps qui fais sentir un doux savoir,


  Par le plaisir que l’on prend à te voir,


  En se trompant trop volontairement,


  Tous maux portant pour t’aimer doucement.


  Front plus poli que n’est le blanc ivoire,


  Qui fait trouver la blanche *toille noire.


  Yeux doux, riant, plaisant en apparence,


  En qui l’on voit le nenni sans défense.


  Nez droit & beau, bouche ronde, & vermeille,


  Épaisse, & molle, à nulle autre pareille.


  Alayne chaude, ô comme tu m’es douce,


  Lors que ta langue à la mienne repousse.


  O blanche joue, ô sang qui en vous monte


  En déclarant de douce amour la honte,


  Comme tu es aux amants agréable,


  Et à moi plus plaisante, & profitable.


  O belle gorge, ô blancheur tant unie,


  O dur tétin de quoi j’ai tant d’envie.
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  O battement de cœur, & de poitrine,


  Quand fort amour anticipe l’haleine.


  O douce main, molle, blanche & charnue,


  Quand tu prends tout le sang si me remue.


  Jambe legère à marcher promptement,


  Là où tu sais qu’est venu ton amant.


  O grosse cuisse, ô fesse bien troussée,


  Quand dans le poing on la tient amassée.


  O ventre uni, rond, & dur & petit,


  De qui un mort en prendrait appétit.


  Bras déliés qui servent de ceinture


  À ton ami quand à toi se mesure.


  Chair délicate, & douce à l’attoucher,


  Heureux est *cil qui te peut approcher.


  Que dirai plus ? Oserai-je entreprendre


  En cet écrit en louange comprendre


  Le bien des biens, le plaisir des plaisirs,


  La cime, & but de tous plaisants désirs ?


  Dieu des jardins je t’invoque & appelle


  À soutenir ceste juste *querelle.


  Donne-moi force, & puissance en effet,


  Que mon labeur je puisse voir parfait.


  Doncques dirai en toute révérence,


  O con, O con, que tu as de puissance !


  Las ! en toi gît seule perfection


  De genre humain & sa création,


  En toi seul est le secret de nature,


  Dedans toi est tout le bien qui m’assure.
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  Honnête con, épais, plein de chaleur,


  Qui fais sentir la parfaite douceur,


  Si je pouvais écrire ce que pense,


  À te louer point ne ferais offense.


  Or voyez donc si le corps ne doit être


  Sur tout loué comme seigneur & maître,


  Car l’esprit n’a sans lui que le penser,


  Sans corps ne peut on plaire n’offenser :


  Parquoi le corps est maître des effets,


  Qui nous sont tous parfaits, ou imparfaits.
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  Blason de la Mort.


  VAUZELLES. [Jean de Vauzelles


  


  POur mettre arrêt à ces Anatomistes,


  Qui par leurs vers & *blasonnemens *mistes,


  Nous ont voulu un corps canoniser,


  Et tant un membre après l’autre priser,


  J’ai entrepris par un bref épilogue


  Montrer qu’il n’est fard, *aornement, ne drogue


  Qui face un corps tant beau, gay, ou parfait,


  Comme de mort le grand bien peut & fait ;


  Grand bien : je dis de mort le bénéfice,
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  Car, par la mort, fin de malheur & vice


  Tous nous avons. Et n’est point si amère


  Ainsi qu’aucuns la nous ont voulu faire :


  Car vivant n’est qui l’ait vu, ne sentu,


  Parquoy je dis, le tout bien débattu,


  Que mort n’est mort, mais un nom à plaisir


  Qui n’a pouvoir venir humains saisir,


  Car dès qu’on naît jusque au temps qu’on dit mort,


  Nature fait, comme engrossée, port.


  Ainsi chacun a deux conceptions,


  Et double vie, & n’y a passions


  D’aucunes morts, chose de grand mystère,


  Vu qu’en sortant du ventre de la mère,


  Une autre fois se remet dans le ventre


  Quand derechef vif en ce monde il entre,


  Lequel il trouve infiniment plus large


  Que le premier, & encor plus s’élarge


  Cent mille fois à celle autre naissance,


  Quand il sort hors de la mondaine essence.


  N’est pas l’enfant dès ce qu’il est conçu,


  Nourri au ventre, & la crû & reçu ?


  Puis quand est né, lors le reçoit nature


  Au mondain ventre, où elle a de lui cure,


  Le nourrissant tout le mieux qu’elle peut


  De tous ses fruits, car maintenir le veut ;


  Et tout ainsi que par neuf mois durant
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  La mère va toujours l’enfant *meurant,


  Pour enfanter, & en charger nature,


  Qui en ce monde en prend la nourriture,


  Pour puis le faire entrer en plus grand vie,


  Après son temps. Ainsi je vous *affie


  Que l’enfant n’est, au premier, dépouillé


  De celle *toille, où il naît si souillé.


  Puis quand au monde il a passé son âge,


  Il ne fait rien à la mort d'avantage,


  Que décharger un peu l’âme du corps,


  Pour les réduire en plus unis accords,


  Lorsqu’ils seront tous deux glorifiés,


  Sans jamais plus être putréfiés.


  Dont tout cela, que mort nous disons entre,


  N’est que pour vivre un véritable naître,


  Et ce qu’on dit mourir est la naissance


  De l’autre siècle en la divine essence.


  Le premier vivre a par neuf mois duré,


  Le second est par cent ans mesuré.


  Mais quand au tiers, la vie est éternelle,


  Qui est en tout la supernaturelle,


  Pource qu’on sort de ce naturel ventre,


  Et au divin heureusement on entre,


  Où nous serons divinement nourris,


  N’ayant plus peur d’être morts, ne pourris :


  Tout ainsi donc qu’au ventre notre mère


  Par le défaut d’aucune *sage-mère
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  L’enfant peut naître ou mort, ou monstrueux,


  Ou mal formé, ou bien défectueux,


  Ainsi pour vrai en la seconde vie,


  S’elle n’est bien par bon *gouvert régie,


  Au lieu de naître, & un bel homme faire,


  Un monstre en sort, qui mort s’en va *retraire


  Vers les enfers. Ainsi par cette faute


  L’homme, mort-né, jamais au ciel ne saute,


  Mais reste mort : donc si au premier naître,


  On est soigneux trouver femme à ce *dextre,


  Pour le second, que la mort on mèsnomme,


  Ne doit on point avoir plus de soin, comme


  À trouver gens sages, pour diriger


  Ce pauvre corps, qu’il ne vive en danger,


  Pour *puis mourir perpétuellement,


  S’il n’a vécu selon dieu justement ?


  C’est donc à nous une grande sottise,


  Quand en cela tout mal chacun avise ?


  Si de la mer nous voulons passer outre,


  Chacun de nous diligemment s’accoutre


  A se *prouvoir des choses nécessaires,


  Pour éviter vents & dangers contraires.


  Pareillement l’homme allant en bataille,


  Pour s’équiper jour & nuit il travaille,


  Cherchant moyens d’obvier aux assauts,
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  Et pour le corps exempter de tous maux :


  Voire devant qu’il soit venu sur terre


  Nous lui savons tant de remèdes *querre :


  *Drapeaux sont prêts, langes, berceau, Nourrice,


  Mais nul ne voit qui soit prompt ne propice


  À procurer qu’en terre des vivants


  *Voise prouveu ; mais au monde *estrivans


  Nous n’apprêtons ne linge, drap ne lange


  Pour s’en servir en païs tant estrange,


  Qui sont (pour vrai) nos bienfaits & vertus,


  Desquels devrions être tous revêtus,


  Car tels *drapeaux n’abandonnent leur Maître,


  Soit au premier, ou soit au second naître.


  En tels habits David dit être belle


  Sa chère épouse & douce colombelle,


  Si fait saint Paul, nous priant doucement


  Que tous soyons vêtus honnêtement


  Pour *comparer à ce jour qu’on verra


  Celle beauté, qui par mort nous viendra.


  Or veillons donc comme la mère bonne,


  Qui de bonne heure apprête & bien ordonne


  Tout ce qu’il faut pour l’enfant advenir.


  Ainsi quand vient de mort le souvenir,
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  Appareillons celle chemise blanche


  D’une innocence & simplicité franche,


  Le manteau bleu de ferme loyauté,


  Un cierge ardant de vraie charité,


  Un chaperon d’une sainte espérance,


  Cotte de foi, un bissac de science,


  Et le baudrier couvert de bon vouloir ;


  Bâton soit pris de diligent pouvoir,


  Pour soutenir notre esprit & notre âme,


  Qui là *es cieulx doit venir reine & dame.


  Allaitons nous de divines mamelles,


  Qu’aux saints écrits se démontrent tant belles.


  Et s’il advient que par vice ou péché,


  Soit notre corps souillé, ou entaché,


  De l’eau tombant des yeux de pénitence


  Nous faut laver : puis en ferme fiance


  *Despriserons ce tant dangereux vivre,


  Et aurons faim l’autre vie poursuivre,


  Afin que puis à l’enfanter de mort,


  Chacun de nous renaisse sans remord,


  Comme les saints qu’ainsi mourant naquirent,


  Et ceux aussi tels appareils ne firent ;


  Sont *trestous morts d’une mort éternelle,


  Qu’à rien ne vit lors à peine immortelle,
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  Mais celle mort que vous ai *blasonnée


  Elle ne fut fors aux humains donnée,


  Que pour nos corps plus beaux faire renaître,


  Que nos *blasons ne les font apparaître.


  


  FIN.
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  Epistre aux Lecteurs.


  L’imprimeur aux Lecteurs.


  


  


  TU as, ami Lecteur, les blasons du corps féminin, lesquels j’ai à grand labeur accumulé pour te donner joyeuse occupation, intermission à tes labeurs, & récréation non refusable à ta gravité, attendu la matière récente, & l’élégante vacation de plusieurs hommes vertueux, qui, par mode de passetemps, ont mis la main à l’accomplissement de cet œuvre délectable, n'aguères par nostre Marot inventée & commencée ; & si tu la trouves indigne, peut-être, de ta présence pour aucuns vers sans compagnie, n’impute ce à mon ignorance, mais à ceux qui le m’ont baillé en cette sorte. Les autres erreurs, tu les couvriras, s’il te plaît, du bon vouloir dont je le te offre, & à Dieu


  



  Appendices


  



  GLOSSAIRE


  


  Acointable : aimable, gracieux.


  Acointer : aborder.


  Aduicte : conduite.


  Affaire : substantif masculin.


  Affeté : dressé.


  Affie : je vous garantis, je vous assure.


  Ains : mais, plutôt.


  Ains que : avant que.


  Amortiz : éteints, affaiblis.


  Aorné : orné, décoré.


  Aornement : ornement.


  Archées : arcs formés par le sourcil.


  Ard : brûle.


  Armaire : armoire


  Attourné : paré.


  ATTRAIRE : attirer.


  Atraict,


  Attraict.


  Blason : description, célébration ; critique ; le genre littéraire.


  Blasonnée : décrite sous forme de blason.


  Blasonnemens : poèmes en forme de blason.


  Blasonner : décrire, célébrer ; critiquer.


  Blasonneurs : auteurs de blasons.


  Bolièvre : grosse lèvre.


  Boullevert : boulevard.


  CARITES : Charites ; les trois Grâces.


  Carrelet : petit coussin rembourré


  CELER : cacher


  Cele,


  Celle,


  Celez.


  Celuy : celui-ci.


  Chalit : bois de lit.


  Cil : celui-ci


  Collauder : combler d’éloges.


  Comparer : comparaître ; se présenter.


  Compas (au) : avec régularité, parfaitement


  Compas (par) : exactement, parfaitement.


  Compasser : mesurer avec exactitude.


  Compasse,


  Compassé.


  Concors : accordés.


  Conculcant : écrasant, foulant aux pieds.


  Condigne : digne, en proportion du mérite.


  Connil : lapin ; sexe de la femme.


  Connin : lapin ; sexe de la femme.


  Convy : repas sur invitation.


  Cordelles : cordelettes ; figuré (ici) : parti, cabale.


  Coye : tranquille.


  Déclarez : expliquez, éclairez.


  Decorer : orner.


  Degoises : s’ébats.


  Dehait : gai, joyeux.


  Delivre : alerte, libre.


  Demourant : le reste.


  DESPRISER : mépriser.


  Desprisant


  Desprise


  Despriserons


  Destroictz : difficultés, embûches.


  [DOLOIR] : souffrir


  Deult : on en souffre (ind. présent)


  Deult : s’il souffre


  Dextre : habile, adroit.


  Discordz : discordes, désaccords.


  Discords


  Discors


  Doubter : redouter.


  Drap : espèce d’étoffe.


  Drappeaulx : toutes sortes d’étoffes


  Duysant : plaisant.


  Engin : intelligence, habileté ; esprit.


  Ennuis : déplaisirs ; soucis graves.


  Entreject : coup d’œil, clin d’œil.


  Equipolente : de valeur égale.


  Es : (= en les) : dans les.


  [ESTONNER] : frapper de stupeur, surprendre.


  Estonne


  Estonné


  Estonnez


  [ESTRIVER] : résister, disputer.


  Estrivans :


  Estrive


  Faitisse : jolie, bien faite.


  Faitiz : joli, mignon.


  Fame : réputation, renommée.


  Féal : fidèle, loyal.


  Fermaillet : petit fermail, sorte d’agrafe (objet de parure).


  Flocquetans : frisés par touffes (comme des flocons)


  Folaton : follet.


  Forgeté : rejeté en saillie.


  Fors : excepté, sauf.


  Frisque : joli, agréable.


  Frisquement : joliment.


  Gente : noble.


  Gentil : noble.


  Gorgias : gorgerette, tour de gorge ; guimpe.


  Gorrière : élégante, coquette.


  Gouvern : gouvernail.


  Gouvert : gouvernail.


  Grefve : jambe, gras de la jambe ; mollet.


  Guerdonne : récompense.


  Guidon : étendard, porte-étendard.


  Hérite : harcèle.


  Heur : bonheur, bonne fortune.


  Heurée : bénéficiant d’un sort favorable.


  Houssé : poussé vers


  Icelle : celle-ci


  Iceulx : ceux-ci


  Inchoative : au début, qui exprime le commencement.


  Infaict : infecté.


  Insigne : remarquable.


  Iraigne : araignée.


  Ire : colère ; chagrin, douleur.


  Issir : sortir.


  Jayet : jais.


  LOS : louange, éloge ; gloire, honneur, réputation.


  Loz


  Luz : luth.


  Macule : tache.


  Maignie : suite, maisonnée, escorte.


  Mais que : pourvu que.


  Marge : en évidence (ce qui ressort d’une grande marge blanche).


  Meurant : portant à maturité.


  Mistes : élégants, ingénieux.


  Mitiguer : adoucir, apaiser.


  Mouflard : sexe de la femme (« le petit joufflu »).


  Mucées : cachées.


  Nennyn : non ; refus.


  Obfusqué : obscurci.


  Occir : tuer.


  ONC : jamais.


  Oncq


  Ord : sale.


  Paranymphe : chez les Grecs, garçon d’honneur chargé d’aller chercher la future épouse.


  Parforcer : renforcer, obliger.


  Partir : diviser, séparer.


  Passible : susceptible d’inspirer la passion.


  Pertuis : trou ; sexe de la femme.


  PHIRNES : Phryné.


  Piteuse : qui exprime la pitié.


  Plasmateur : créateur.


  Pompe : étale sa splendeur, sa somptuosité.


  Pourpris : domaine, enceinte.


  Prouvoir : pourvoir.


  Puis : ensuite.


  Punais : puant, fétide.


  Querre : chercher.


  Rache : arrache.


  Rassis : calme, posé.


  Rayans : rayonnants, clairs.


  Recole : recense (littér. faire répéter son rôle à un témoin)


  Reconfermer : reconfirmer.


  [RECORDER (SE)] : se souvenir, se remémorer.


  Recorde


  Recordz


  RECORDZ : mention, souvenir


  Recors


  REDOLENT : parfumé, aromatique.


  Redolente


  Refait : beau, bien fait.


  Remembre : rappelle.


  Retraict : lieu retiré, latrines.


  Retraire : se retirer, se réfugier.


  Sadinet : sexe de la femme (sade « agréable » / maussade).


  Sage (mère) : sage-femme.


  Semonce : exhortation, invite.


  SEMONDRE : exhorter, inviter.


  Semonce


  Semond


  Solacieux : voluptueux ; joyeux, agréable.


  Souef : suave, doux.


  Souefz : agréablement, doucement.


  Soulas : consolation, réconfort ; joie, plaisir, divertissement.


  Suppostz : partisans (péjoratif).


  Surplus : ce qui reste, la volupté su prême.


  Taille : forme.


  Testonnez : coiffés avec soin, frisés.


  Toille : tissu (toute forme de tissu)


  Tractif : fait avec art, bien tourné.


  Trais : tu tires, tu attires.


  Trestous : tous (forme superlative), tous sans exception, tous les autres.


  Viste : rapide


  Voise : subjonctif de aller.


  Yre : colère ; chagrin, douleur.


  Yssir : sortir.
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